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CHAPITRE PREMIER


Hunton était vieux et éreinté. Âgé de près de soixante-douze ans, il
éprouvait de plus en plus de difficulté à se déplacer. Ses jambes enflées étaient
zébrées de petites varices qui éclataient çà et là, provoquant de véritables
saignées. Hier encore l’une d’elles avait crevé sur sa cuisse ; cette fois,
Hunton avait bien cru y passer. L’hémorragie, qui semblait ne jamais vouloir s’arrêter,
l’avait laissé exsangue, vidé comme un abcès incisé. Il avait dû rester couché
la journée, sur une botte de paille séchée où grouillait une nuée d’insectes.


Malgré tout, Hunton estimait qu’il avait eu beaucoup de chance
jusqu’ici. Il survivait ! Il avait échappé aux patrouilles de la mort, aux
gangs assoiffés de sang, aux meurtriers dégénérés qui tuaient par jeu ou par
ennui, aux razzias soviétiques, aux maladies, à la famine… Il avait vu périr
sous ses yeux des milliers de gens, des enfants égorgés, des femmes violées, des
hommes pris en otages et exécutés par des déments. Et voilà que maintenant, depuis
quelque temps, c’était aux Noirs d’écoper !


Munton n’arrivait pas à comprendre que cela lût possible. Car aussi
incroyable que cela puisse paraître, un gars avait levé une petite armée, ressuscitant
le Ku Klux Klan ! La chasse aux Négros était ouverte ; des Négros qui,
selon ce gourou, « étaient responsables de tous les maux actuels de l’Amérique,
qui, partout dans le monde, avaient œuvré pour les pompes infernales du
communisme… » C’est du moins ce qu’affirmait le tract en forme d’appel au meurtre
qu’il tenait entre ses mains, un torchon qu’une bande d’hurluberlus encagoulés
avait dispersé à travers la ville.


Hunton n’aimait pas particulièrement les Noirs, mais il n’acceptait
pas qu’on puisse leur coller sur le dos tous les péchés de la Création. Il
descendait d’une famille de modestes fermiers de Caroline du Sud qui s’étaient
battus contre le Nord durant la guerre de Sécession. Ils n’avaient rien en commun
avec les grands propriétaires sudistes de Louisiane ou de Géorgie, mais ils
partageaient un vieux fond de romantisme qui leur interdisait de se laisser imposer
une loi par des étrangers.


Hunton n’était pas raciste. Il ne l’avait jamais été et cette position
lui avait valu jadis bien des ennuis.


Les Crânes Pointus[1]
ne supportaient pas les Blancs qui frayaient avec les Nègres ou se montraient
réticents à prêter main-forte à un lynchage. Pourtant, Hunton, aussi opposé qu’il
fût au Klan, n’aurait jamais déposé contre un de ses membres, accusé d’avoir
assassiné un Nègre. Mais il ne pouvait toutefois approuver leurs méthodes. Hunton
affirmait que le peuple de Dieu était indivisible. Que persécuter quelqu’un en
raison de sa couleur de peau était une hérésie religieuse, une trahison du
message du Christ. De toute évidence, Hunton était un brave chrétien charitable
qui haïssait la violence sous toutes ses formes. Il ne comprenait pas comment, devant
l’étendue du massacre, des hommes puissent se réunir dans le seul but d’attiser
la haine entre deux communautés.


Hunton sourit, assis sur son bidon, en voyant venir à lui la petite
Vanda Chesterton. C’est elle qui lui apportait son repas. Les survivants de Waycross
s’étaient rassemblés au nord de la ville dans une ancienne zone pavillonnaire
et essayaient d’y subsister en se protégeant collectivement contre les diverses
menaces qui planaient sur eux. Hunton appréciait les louables efforts entrepris
par la communauté afin de redonner un peu d’espoir aux survivants de l’holocauste
nucléaire. Il imaginait ce que pouvait être actuellement le territoire
américain. Sûrement à l’image de ce petit patelin de Caroline : à moitié
dévasté, manquant de tout, rationné, incapable de soigner ses malades, et devant
se défendre contre les hordes de pillards. Hunton avait vaguement entendu dire qu’un
nouveau gouvernement s’était installé quelque part en Louisiane et qu’il se
battait hardiment contre les Russes qui avaient débarqué au nord du pays.


Quelquefois, des éléments armés réguliers traversaient Waycross
sans s’y attarder. Ils n’étaient guère bavards mais respectaient les gens. Hunton
appréciait. Pour avoir été soldat en son temps, il n’ignorait pas de quelle
folie une armée est capable dans la fièvre des combats. Aussi en dépit du chaos
terrifiant dans lequel avait sombré l’Amérique, il était heureux, et même
étonnant, que la nouvelle armée se montrât, du moins jusqu’à ce jour, aussi soucieuse
de respecter la dignité humaine.


Vanda lui déposa sa gamelle entre les mains. Il la remercia et lui
caressa la tête. Ses cheveux étaient emmêlés et terriblement sales. La fillette
pelait et les lentes grouillaient dans les touffes. Il en parlerait à Mme Brantley,
songea-t-il en regardant Vanda cabrioler dans l’herbe, chantant à tue-tête une
vieille chanson de gosse. Elle s’occupait des orphelins de Waycross. Elle agissait
au mieux, en essayant de leur apporter un relatif bien-être, compte tenu des
circonstances. Elle qui, avant la guerre avait déployé une énergie considérable
pour adopter un enfant, se retrouvait maintenant à la tête d’un « cheptel »
de plus de vingt petites têtes blondes. Bien qu’elle fût le plus souvent
débordée, ce travail harassant lui convenait tout à fait. Elle n’y aurait
renoncé pour rien au monde. Et nul ne l’entendait se plaindre.


Hunton se leva et dégusta ce relief de repas à l’abri de l’auvent
qui jouxtait le hangar où il avait élu domicile. C’était son « home ».
Pas vraiment « sweet », mais suffisamment confortable pour un homme
de son âge dans les conditions de vie présentes. Il s’étendit sur un matelas
pneumatique après avoir ingurgité lentement un ragoût de viande effroyablement épicé.
Cette débauche d’épices était le seul moyen vraiment efficace pour masquer le
goût de la viande utilisée : chats, chiens, rats faisaient couramment l’ordinaire.


Le matelas était posé sur un socle en lattes de bois au dossier
surélevé. Hunton y passait des heures à rêvasser. Parfois, il allumait la
radiocassette dont il s’employait à économiser les piles pour écouter un concerto
de Vivaldi. Il parvenait ainsi à recréer quelques impressions agréables du
passé. Grand amateur de musique classique, ces concertos dont il s’abreuvait
lui rappelaient sa femme et ses enfants. L’époque bénie où il se rendait une
fois par an à Boston pour assister à un concert du Bostonian Orchestra. Un de
ses anciens camarades de régiment, dont les ancêtres avaient vécu en Crète, l’hébergeait
durant ses séjours. Hunton et Vassili Katanzakis (c’était son nom) profitaient
de ces retrouvailles pour se souvenir des combats ardents qu’ils avaient livrés
en Corée sur la côte 210, à deux cents mètres du trente-cinquième parallèle.
La quasi-totalité de leur unité d’infanterie était morte sur cette butte aride,
défoliée par les bombardements répétés. Lui, Katanzakis et un certain caporal
Newton avaient été évacués au matin, seuls survivants de cette bataille
insensée.


Dans le hangar, où il avait un peu rétabli l’environnement de son
passé, Hunton empilait des magazines, des dizaines de livres et des tableaux ramassés
çà et là, parfois odieusement lacérés par des vandales. Il y avait également dans
ce débarras, des vêtements neufs qu’il s’appliquait à défendre de la vermine
envahissante et des mites, ainsi qu’un assortiment hétéroclite d’objets.


Hunton était heureux ainsi. Il l’eût été davantage s’il n’avait
existé, à une trentaine de kilomètres de Waycross, cette armée versatile et
violente qui traquait le Négro. Il y pensait trop, étendu sur son matelas, pour
trouver le sommeil. Même le ragoût avait de la peine à passer. Son ventre
ballonné gargouillait et des spasmes agitaient son estomac, pinçant par intermittence
son épigastre. Que pouvait-il faire, lui, pauvre vieillard aux jambes
craquelées de varices sanguinolentes ? S’opposer à ce tyran et à ses
adeptes dépourvus de cervelle ? Comment ? On l’aurait ridiculisé. Et,
comme une vie ne valait plus guère qu’un cent, une balle aurait vite fait d’abréger
sa douloureuse existence de quasi-grabataire. Et peu importait qu’il fût ou non
négrophile !


Condamné à l’inaction, cloué la plupart du temps sur la paillasse
de fortune de son galetas, il ne pouvait qu’assister impuissant à cette furieuse
flambée d’intolérance et de racisme. Si au moins, se disait-il, le gouvernement
était au courant, peut-être enverrait-il quelques troupes pour y mettre bon
ordre ? Mais comment le joindre, ce nouveau gouvernement ? Et où se trouvait-il
exactement ? On le disait installé en Louisiane. Mais la Louisiane, ça ne
tient pas dans un mouchoir de poche ! Et puis d’ailleurs, quand bien même
parviendrait-on à instruire ses dirigeants de ce qui se tramait à Waycross, prendraient-ils
des mesures pour autant ? Rien n’était moins sûr…


Hunton était réellement bouleversé par la violence du bout de
papier froissé dont il ne parvenait pas à détacher ses yeux ; il resta un long
moment, immobile, à ruminer ce brûlot incendiaire et, maussade, finit par s’endormir.


Le conseil de Waycross tenait réunion en début de soirée. Celle-ci
avait lieu dans une église adventiste que la communauté essayait de maintenir
en état. Il fallait toujours rafistoler quelque chose, reclouer des planches, étayer
la soupente du clocher, remplacer des ardoises sur le toit, nettoyer la nef et
la sacristie, veiller au bon état des sièges et des bancs, traquer les rats et
les bestioles, repasser un badigeon de peinture, ici ou là, bref, cette église
était l’objet d’une continuelle attention de la part de la communauté. Elle en
était le cœur et les poumons, et c’est pour cette raison qu’on y apportait tant
de soins.


Hunton s’y traîna en fin de journée. Il devait compter une bonne
heure pour y parvenir tant il se déplaçait lentement à cause de ses jambes lourdes
et douloureuses. Il marchait à pas comptés, prenant appui sur les façades d’immeubles
et les palissades qui bordaient les trottoirs, refusant crânement de se faire
aider par quiconque. Ce soir-là n’était pas un soir ordinaire ; Hunton
avait quelque chose d’important à dire. Vétéran de la communauté, ses paroles
étaient toujours très écoutées. Vieux sage, on le vénérait un peu, même si c’était
le chef de la municipalité qui tranchait finalement, en dernier ressort.


Ce dernier, ancien ingénieur agronome, avait fait toute sa carrière
au ministère de l’Agriculture ; c’était un enfant du pays, il avait
toujours vécu à Waycross où il avait gardé une maison qu’il honorait à chaque
vacances. Sa femme et ses gosses avaient disparu dans la tourmente. Ashley
Price, puisque tel était son nom, ignorait s’ils étaient morts car il n’avait
jamais retrouvé leurs corps. Il conservait au fond de lui l’espoir fragile qu’ils
reviendraient un jour. Après la guerre. Lorsque tout serait rentré dans l’ordre.


Price était un gaillard assez grand et vigoureux. D’apparence un
peu massive, il avait un cou puissant et de larges épaules. Il avait joué, deuxième
ligne, dans l’escouade défensive de l’équipe de football de l’université de
Floride, où il avait acquis une réputation de bagarreur. L’homme s’était adouci
avec le temps et employait aujourd’hui sa fougue à défendre les intérêts de la
communauté. Il en était un peu le père tandis que Hunton remplissait le rôle du
patriarche. Les deux hommes s’entendaient bien. Hunton l’avait connu enfant, à
l’époque où Price travaillait le week-end dans une blanchisserie de Park Drive,
maniant une terrifiante repasseuse de neuf mètres de long que l’inspection du
travail venait vérifier aussi régulièrement que les habitants de Waycross
allaient à l’église.


Hunton se souvenait quelle frayeur la mère de Price avait eue
lorsque le bruit avait flambé à travers ville qu’un employé de la blanchisserie
avait été repassé sauvagement par la machine. Price évidemment n’était pas la
malencontreuse victime. Mais il avait assisté à la scène.


La boîte avait engagé une jeune Portoricaine sans expérience dont
le goût pour les herbes planantes était connu dans tout le comté. Elle s’appelait
Margarita Pécos. Un joli brin de fille que tous les hommes d’âge mûr
convoitaient. Belle, mais aussi truculente et sans gêne. Ça plaisait. Les
filles directes plaisent toujours aux hommes pressés. On la voyait, insolente, rouler
ses pétards au drive-in ou au MacDo du coin. Le shérif fermait les yeux tant
Margarita était aimée dans la ville, même si quelques vieilles rombières
outrageusement drapées dans leur vertu juraient de l’envoyer rôtir au plus vite
dans les forges, soi-disant purificatrices et rédemptrices, de l’Enfer.


Margarita vivait dans un bungalow où régnait un indescriptible
foutoir, à la sortie de l’agglomération, juste à la limite du quartier noir et
de la ville blanche respectable. Rares étaient ceux qui n’avaient pas, une nuit
ou une autre, bénéficié discrètement de son hospitalité et de ses faveurs !
Certains même, suffisamment soûls pour braver les représailles de leurs épouses
et la mise à l’index de la société bien-pensante de Waycross, s’y rendaient
ouvertement. Régulièrement, Margarita disparaissait quelques jours puis
revenait, une fois l’accroc fait à son indépendance réparé. Elle allait avorter
en douce à Montgomery, le plus loin possible de Waycross pour qu’on ne sache
jamais qu’on l’avait engrossée.


Mais Margarita, outre son goût prononcé pour les choses de l’amour,
avait un autre défaut : elle était dépensière. Coquette, elle aimait trop
les belles parures pour compter sa monnaie et faire ceinture. Aussi, malgré le nombre
de ses galants (ou peut-être justement à cause de cela), tirait-elle le diable
par la queue. Contrainte de travailler, elle trouva un emploi à la
blanchisserie où, sans lui laisser le temps de se familiariser avec la machine,
on l’affecta à la repasseuse.


L’engin avait un tapis conduisant les draps entre seize énormes
rouleaux rotatifs qui constituaient son corps principal. Passant entre huit paires
de cylindres, les draps étaient pressés comme une fine tranche de jambon dans
un croque-monsieur. Pour éliminer le moindre pli, le linge était soumis à une
pression de trois cent cinquante kilos par pied carré. La machine était impeccable
comme un sou neuf. Ses performances forçaient l’admiration et impressionnaient.
Les gars de l’inspection du travail s’assuraient en permanence que les mesures
de sécurité étaient respectées par tous.


Hélas Margarita ne les respecta pas. On ne sait trop comment, elle
fut happée par la machine. Price la vit passer sous les cylindres et ressortir
au bout, pas plus épaisse qu’un drap plié en quatre. Tout s’était déroulé très
vite et personne n’avait eu le réflexe de stopper la machine.


Ce jour-là, secoué de haut-le-cœur, Price avait dégueulé tripes et
boyaux.


Debout sur l’estrade de l’église, Ashley Price ouvrit une boîte de
soda et la vida de moitié en attendant que la salle se remplisse. Il avait déniché
des lunettes aux verres épais comme des culs de bouteille et les portait sur le
nez. Il n’en disait rien à personne, mais depuis quelque temps sa vue baissait
de façon inquiétante.


Derrière ses grosses loupes, il vit avancer vers lui le vieux
Hunton. Machinalement, il lui sourit. Comment ne pas être attendri par ce vieillard
perpétuellement accablé par la misère du monde ? Une générosité pareille, on
devrait, pensait Price, l’exhiber dans les musées ! Certes, le vieux
demeurait très imprégné des valeurs traditionnelles du Grand Sud mais cela ne l’empêchait
pas d’être la crème des hommes.


Il alla vers lui et lui prit l’avant-bras.


— Comment vont tes jambes, Hunton ?


— J’essaie de les oublier un peu.


— Frank revient de Sylvana, il a ramené pas mal de choses, dont
une caisse de médicaments. Il faudra que tu regardes dedans, tu trouveras peut-être
quelque chose qui soulagerait tes guibolles.


— Plus tard, Ashley. J’ai quelque chose d’important et d’urgent
à te dire.


Price eut un sourire amusé.


— Qu’est-ce que c’est cette fois ?


— Il faut envoyer quelqu’un prévenir le gouvernement de ce qui
se traficote à Waynesborrow et à Cornwell. On ne peut pas tolérer des choses
comme ça !


Il brandissait dans sa vieille main tremblante le bout de papier à
moitié déchiré maintenant qui l’avait bouleversé tout l’après-midi.


Price savait que les Crânes Pointus avaient repris leur croisade. Ceux
qui revenaient de ces patelins racontaient des histoires effroyables. Hunton
avait raison, il fallait faire quelque chose. Mais quelle mouche l’avait donc
piqué de vouloir prévenir le nouveau gouvernement des États-Unis qui se terrait
dans son trou et dont les émissaires se calfeutraient dans un silence
mystérieux ?


— On doit agir. Maintenant, Price. Il faut les avertir avant
que le mal ne s’étende et que les charniers ne s’additionnent.


— Écoute, Hunton, je sais que c’est dur à entendre, mais je
doute qu’on puisse faire quoi que ce soit d’efficace avec ces gens-là ! Crois-tu
vraiment que ta doléance serait entendue ? Tu ne sais même pas comment s’appelle
notre nouveau président ! Qui te dit qu’il n’est pas plus ou moins
complice de telles pratiques ?


— Non ! C’est impossible !


La voix indignée du vieux Hunton attira l’attention de l’assemblée
qui, dans un vague brouhaha, prenait place dans l’église.


— L’Amérique ne peut pas s’être dotée d’un président sans
scrupules et immoral. Je ne peux admettre que mon pays soit tombé si bas.


Il avait élevé le ton. Un ton offusqué.


— D’accord, concéda Price, craignant que l’emportement de son
interlocuteur ne lui provoque une crise fatale, admettons. Mais comment les
prévenir ? S’adresser à qui ? Où ?


— Il faut envoyer un émissaire.


— Plus fort ! cria quelqu’un de l’assistance curieux de
savoir quel pouvait être l’objet de cette discussion animée entre les deux
hommes.


Price se tourna vers l’assemblée. Le silence se fit instantanément.
Tout le monde était maintenant installé sur les bancs et les sièges et chacun tendait
les yeux vers l’estrade, l’oreille dressée.


— Très bien, dit Price en s’adressant à eux. Hunton veut que
nous dépêchions quelqu’un pour alerter le gouvernement sur les agissements des
Crânes Pointus. Je suppose que chacun d’entre vous a eu sous les yeux cet infâme
torchon, dit-il en agitant le tract devant le conseil. Hunton pense qu’il est
de notre devoir de réagir, et de réagir dans la légalité, en faisant appel à l’autorité
de l’État.


Un murmure d’approbation balaya la salle.


— Vous êtes d’accord ?


À tour de rôle, les membres du conseil prirent la parole et lorsque
celle-ci eut largement circulé, Price dut admettre que Hunton n’avait fait qu’exprimer
ce que tout un chacun pensait en son for intérieur sans avoir osé, jusqu’ici, en
faire publiquement état.


Puisque telle était la volonté des survivants de Waycross, il ne
restait plus qu’à trouver le courageux émissaire. Là, l’unanimité s’effrita et Hunton
dut menacer d’y aller lui-même pour qu’un volontaire se propose.


Aussi noble qu’eût été leur motivation, les habitants de Waycross n’ignoraient
pas que celui qu’ils enverraient risquait de périr avant même d’avoir pu
contacter l’autorité mystérieuse dont ils attendaient qu’elle fît justice.


Ce volontaire fut Frank Esherwood. L’homme était très populaire à
Waycross. Une série d’articles consacrés aux garde-côtes de Savannah Bay, publiée
par le Chronicle de Miami, lui avait valu d’être
nominé pour le Pulitzer. Il ressemblait à une grande girafe rousse ; à la
peau tavelée, coiffée d’une crinière hirsute et jaunasse.


Il passait son temps à parcourir la région à bord d’une vieille
camionnette Ford. De ces maraudages, il ramenait toutes sortes de marchandises
et de denrées qui faisaient cruellement défaut en ces temps de pénurie. On n’aurait
pu trouver plus courageux que lui, ni aussi excellent tireur.


Aussi s’imposa-t-il à tous comme l’homme de la situation. Il serait
le messager de la communauté. Il n’y avait plus à espérer que Frank ne connaisse
pas le tragique destin du coureur dépêché à Athènes pour prévenir Miltiade de
la victoire grecque sur les Perses, ce coureur qui mourut d’épuisement en
arrivant à destination…











 


 


CHAPITRE II


Un mois, jour pour jour, que Frank Esherwood était parti pour la
Louisiane. Un mois qu’il n’avait pas donné de nouvelles. Il n’était toujours
pas rentré. D’ailleurs aucun émissaire du nouveau gouvernement des États-Unis
libres d’Amérique n’avait non plus pointé le bout de sa godasse à Waycross.


Hunton commençait à regretter son initiative et certains membres de
la communauté ne lui cachaient plus leur dépit. Mis à l’écart, Hunton vivait
reclus dans sa baraque et n’assistait plus au conseil. Seuls Ashley et Mme Brantley
lui rendaient encore visite ainsi que la petite Vanda. Il dépérissait à vue d’œil
et sentait imminent son rappel auprès du Seigneur. Ainsi, peut-être, retrouverait-il
Frank et comprendrait-il ce qui n’avait pas marché. Car, pour tous, il ne
faisait plus aucun doute que Frank était mort.


Hunton feuilletait un exemplaire de la revue Nature lorsqu’une rumeur interrompit sa lecture. Il tendit
l’oreille. Que pouvait bien être cette bruyante pétarade ? On aurait dit
le bruit d’un pot d’échappement scié. Hunton lâcha son magazine et se leva
péniblement. Du hangar il ne voyait guère ce qui se passait dans la rue. Il se
traîna jusqu’à la porte. Une varice avait crevé le matin même et l’emplâtre que
lui avait confectionné Mme Brantley à base de moutarde et de plantes et
qui était censé juguler l’hémorragie et calmer la douleur, s’était révélé
totalement inefficace cette fois.


Une douleur vive irradiait sa jambe droite et remontait jusqu’à l’aine.
Hunton ressentait comme une brûlure intense. Il grimaça en s’approchant du
gazon. Le bruit se rapprochait et semblait bien provenir effectivement d’un véhicule
au pot d’échappement coupé.


Le soleil l’aveugla lorsqu’il apparut sur la butte herbeuse. Ses
rayons piquaient perpendiculairement sur lui. Il posa une main en visière sur
son front et vit passer devant lui une camionnette bringuebalante sur laquelle
une dizaine de types armés avaient pris place et braillaient visiblement sonnés
d’alcool.


Le virent-ils ? Hunton n’en sut rien et ne s’en soucia guère. Ils
filaient vers le centre de Waycross en vociférant. Hunton comprit que cette
équipée n’avait rien de pacifique. Il devina aussi qu’il devait s’agir de
Crânes Pointus. Le Klan proliférait maintenant dans la région. Ses adeptes
étaient de plus en plus nombreux et seuls, jusqu’ici, les habitants de Waycross
avaient été épargnés de leurs expéditions punitives assorties de lynchages et
de passages à tabac.


La pétarade s’éloigna. Hunton retourna sur ses pas et sortit une
vieille pétoire emmaillotée dans un drap ; il la déballa et chargea ses bouches
à feu de deux cartouches. Il referma le fusil et s’ébranla lentement.


*

*   *


Ashley débitait du bois près de l’église lorsque la horde déboula. La
camionnette pila dans un crissement de pneus et quelques secondes plus tard, ses
passagers sautèrent au sol.


Ashley laissa tomber sa hache par terre et fit face. Le meneur de
la bande était un ancien bûcheron surnommé le Faucheur. Les deux hommes avaient
la même corpulence. Ils se connaissaient d’avant la guerre. Le collège de Waycross
les avait un temps eus ensemble comme élèves. Le Faucheur avait été viré parce qu’il
avait été surpris à voler dans les casiers et que les filles se plaignaient de
l’avoir sur le dos continuellement. De toute façon, le Faucheur, de son vrai
nom Sidney Hawk, n’avait aucune prédisposition pour les études. Ce renvoi n’avait
que sanctionné un état de fait. Sidney n’avait pas sa place à l’école. Sa place
était au bar où ses frères aînés s’assommaient de bière le week-end une fois
achevés les petits boulots pas toujours honnêtes qui leur évitaient de pointer à
l’Aide publique.


Campé sur ses deux jambes, le Faucheur chancelait. Il avait dégainé
un gros 45 et l’agitait devant lui. Price le regardait en se demandant s’il
oserait tirer sur un gars désarmé et qu’il connaissait depuis plus de trente
ans. Ils avaient autrefois partagé au moins une chose, l’amour de la forêt et
le respect de la nature. Mais chacun à son niveau. Ashley avec son diplôme d’ingénieur
agronome et, lui, Sidney avec ses gros cals au creux des mains. Il y avait
sûrement du ressentiment chez Sidney. Celui de n’avoir pas réussi dans la vie. Tandis
que Ashley, lui, était allé travailler à Washington pour le gouvernement. Mais
que restait-il aujourd’hui de tout ce qui avait autrefois séparé les deux hommes ?
Il n’y avait plus que deux survivants face à face, deux pauvres hères obligés
de se nourrir de rats et de racines…


Ostensiblement, Ashley bourra sa pipe et l’alluma. Les sbires de
Sidney Hawk avaient cessé leurs vociférations tandis que les membres de la
communauté s’étaient rassemblés derrière leur chef.


— Sanders, fit Sidney en baissant son arme, m’envoie te dire
qu’il ne comprend pas pourquoi les minables de Waycross se croient obligés de
se pincer le nez lorsqu’ils croisent un des nôtres ! Il n’aime pas votre
façon de laisser courir les Négros. Paraît que les peaux de boudin trouvent
refuge à Waycross. Si c’est vrai, mon petit pote, je donne pas cher de ce patelin
et de ses habitants !


Ashley aspira une taffe de fumée et la recracha lentement. La
lumière éclaboussait les culs de bouteille qu’il portait sur le nez, troublant
un peu sa vue.


— On a autre chose à faire que de traquer les Nègres, dit-il.


— Toujours aussi arrogant, hein ?


— Tu n’as jamais eu le sens des responsabilités, toi.


— Qu’est-ce que tu crois ? Qu’avec cette bande de
culs-terreux tu vas refaire le monde ? Pauvre con, t’as pas assez regardé
autour de toi ! Ce pays est à genoux et toi tu t’arranges pour ne rien
voir.


— On peut s’en sortir, répliqua Ashley. En travaillant et avec
l’aide de Dieu.


— L’aide de Dieu ?


Sidney s’esclaffa bruyamment.


— Dans quel camp tu crois qu’il est, ton Bon Dieu ?


— Sûrement pas dans le tien, ni dans celui de Sanders.


Sanders s’était autoproclamé nouveau Grand Sorcier du Klan. Il n’avait
pas toujours été aussi regardant sur la couleur de peau des gens, lorsqu’il
tenait une loterie clandestine et qu’il vendait en contrebande son tafia
frelaté aux Noirs de la région ! Pas regardant non
plus quand il abusait des filles noires avant de les laisser inconscientes, rouées
de coups dans un fossé. N’importe quel magistrat du Nord l’aurait envoyé en
cabane un bon bout de temps pour tous ces crimes. Mais les juges de Caroline étaient
moins pointilleux. Le viol d’une Négresse ne méritait pas qu’on mette au trou celui
qui l’avait commis, surtout s’il était blanc et trafiquant notoire de
tord-boyaux. Avait-on jamais vu quelqu’un poursuivi par une cour pour avoir
attrapé des mouches avec du vinaigre ?


— Sanders n’appréciera pas, mec ! Ta communauté à la con
est en sursis. Qu’on chope un Nègre à Waycross et vous y passerez tous ; c’est
bien compris ?


Hunton braquait son fusil dans le dos de Sidney Hawk.


— Jette ton arme par terre, sale petit morveux !
ordonna-t-il d’une voix chevrotante. Sinon je crois bien que t’es mort !


Sidney se retourna. Il vit le vieillard, titubant sur ses cannes.


— Ma parole, c’est ce vieil emmerdeur d’Hunton ! T’es pas
encore refroidi ?


— Pas encore, sale corniaud. Et j’ai la force suffisante pour
appuyer sur la détente.


— Ashley ! Dis à ce vieux fou de jeter sa pétoire. Mes
gars n’en feraient qu’une bouchée et je ne donnerais pas cher de votre peau à
vous non plus !


Price comprit qu’il était inutile de discuter. Au moindre mouvement
suspect, cet illuminé mettrait sa menace à exécution. D’ailleurs Hunton perdait
les pédales. Depuis le départ de Frank, ça ne tournait pas rond dans sa tête. Sans
doute se sentait-il responsable de sa disparition ; peut-être aussi
cherchait-il à retrouver grâce aux yeux de la communauté qui lui en voulait
confusément de s’être associé à cette décision d’envoyer Frank en Louisiane. C’était
profondément injuste mais Hunton incarnait en quelque sorte leur mauvaise
conscience.


— Hunton, fit Ashley, baisse ton arme et va t’asseoir. On
réglera nos problèmes pacifiquement sans verser de sang.


Hunton obéit et avança vers l’église. Il avait honte de n’avoir pas
le cran, peut-être pas la force non plus, d’affronter Sanders et sa clique.


— Je te souhaite de crever, Hunton, avant que je n’aie décidé
d’en finir avec toi. Parce que je ne te ferais pas de cadeau. Sale vieux con !


Hunton se tassa davantage. Jamais il n’avait autant aspiré à mourir
qu’en cet instant précis.


— On va partir, Ashley, mais n’oublie pas ce que j’ai dit. Et,
ajouta-t-il en montrant Hunton du doigt, que ce taré ne s’avise plus de jouer
les terreurs. Pigé ?


Ashley ne répondit rien. Il regarda la bande grimper sur la
camionnette et repartir dans le même bruit de pétarade. Désormais, les
survivants de Waycross étaient en danger. Ashley devrait se montrer prudent. Il
renvoya chacun à son travail et reprit sa hache.


Hunton, dans son coin, venait de décider que, seul, il irait
abattre Sanders. Puisque la communauté était impuissante, peut-être que l’élimination
du Grand Sorcier entamerait la prolifération du Klan. De cette résolution, il
ne dit rien à Ashley. Ni à personne d’autre.


C’était sa mission. Il en était le seul responsable.


En clopinant, il regagna son hangar.


Le lendemain, il se banda soigneusement les jambes. C’était tout un
art car il fallait à la fois soutenir les varices et les veines enflées, mais
ne pas les comprimer en même temps, pour que le sang puisse continuer de circuler.
Il s’équipa, remplit un sac à dos de victuailles, de médicaments, de linges de
rechange ; puis il nettoya son arme, la graissa et la bourra de cartouches.


Il était près de cinq heures du matin. Le jour se levait sur les
rues encore désertes de Waycross. Il avait entendu dire que Sanders se trouvait
à Cornwell, c’est-à-dire à une trentaine de kilomètres à l’est. Vu l’état de
ses guibolles, il mettrait un jour, peut-être deux, pour parcourir cette
distance.


Lorsqu’il fut prêt, il se harnacha, se coiffa d’un chapeau de
paille et vérifia que sa gourde était bien pleine.


« Maintenant, Hunton, se dit-il en guise d’encouragement, c’est
le moment ou jamais de montrer que tu n’es pas une lavette. Souviens-toi de la
Corée. La côte 210. Tu n’avais pas manqué de courage cette nuit-là ! »


Et, tout en marmonnant, il se mit en marche.


« Les gars tombaient comme des mouches autour de toi. Les
Coréens et les Chinois avaient mis le paquet pour nous aplatir. Leur artillerie
avait pilonné la colline sans relâche pendant trois jours. Jamais vu autant d’obus
que cette fois-là. Tu t’en souviens, Hunton ? À l’époque, bien sûr, t’étais
encore valide. La preuve, l’Armée t’avait rappelé… »


La route de Cornwell débutait par une pente assez raide qui
zigzaguait légèrement.


« Tu t’essouffles déjà, Hunton ? Mais il ne faut pas y
penser. L’important, c’est que tes jambes tiennent bon. Si elles tiennent, le
reste tiendra ! »


Trente minutes plus tard, Hunton sortait du comté de Waycross.


*

*   *


Vanda ramena la gamelle pleine à Mme Brantley.


— Il était pas là, expliqua la petite. J’ai cherché mais je l’ai
vu nulle part. Y avait la radiocassette. Tout était rangé. La maison était liés
propre, madame Brantley.


Brantley était une femme forte et énergique. En écoutant Vanda, elle
comprit tout de suite que le vieux Hunton avait encore débloqué et qu’il était
en danger.


— Reste là, avec les autres. Surveille-les. Je reviens de
suite.


Vanda hocha la tête.


— Où il est allé, M. Hunton ?


— Je n’en sais rien, mon chéri, c’est pour ça qu’il faut que j’aille
voir. D’accord ?


— Oui…


Brantley ouvrit un tiroir du buffet et en sortit un revolver Smith &
Wesson. Elle vérifia que le barillet était plein et, seulement alors, elle le logea
dans son étui de ceinture. Elle grimpa alors la rue et inspecta la maison de
Hunton. Vanda avait raison. Tout était parfaitement en ordre. Manifestement le
vieil homme était parti. Il avait embarqué toute sa réserve de médicaments. Le
fusil avait disparu également.


Elle remua le hangar de fond en comble dans l’espoir de trouver, sinon
un message ou une lettre d’explication, au moins un indice permettant d’orienter
les recherches. En vain. Hunton était parti sans un mot d’adieu.


« Pauvre vieux », fit-elle en redescendant vers le centre
de Waycross. Elle avait envie de pleurer. Il avait été si injustement traité !
Ashley, se disait-elle, n’aurait pas dû tolérer l’attitude des membres de la
communauté. Ce n’était pas de sa faute si Frank n’était pas rentré et il n’était
pas non plus seul responsable de son départ. Tout le monde avait voté. Et
chacun avait convenu que Frank était le gars de la situation. Et puis rien ne
prouvait encore qu’il était mort.


Brantley parvint devant l’église. Elle demanda à voir Ashley. Mais
personne ne sut lui dire où il se trouvait. Alors, la rage au cœur, elle se mit
en quête de le dénicher.


Tout en arpentant les rues, elle repensait à Frank Esherwood. Frank
était de cette race de gens qui ne tiennent jamais en place. Quand il était
journaliste, il ne rentrait à son studio que pour y dormir quelques heures, téléphone
débranché, les oreilles farcies de boules antibruit en mousse. Il écrivait ses
papiers au journal ou dans sa Cherokee dans laquelle il trimballait toujours
une chemise de rechange et ses affaires de toilette. Frank pouvait très bien avoir
profité de cette mission pour aller planter sa tente ailleurs. Sa curiosité
était insatiable. Peut-être s’était-il lié à d’autres humains migrateurs ?
Ou bien avait-il renoncé à revenir de Louisiane parce que ce fichu gouvernement
l’avait envoyé paître !


Les survivants de Waycross l’avaient un peu vite enterré !


Brantley finit par retrouver Ashley. Il était occupé à creuser un
puits. Avec Hernie Burt, ils étayaient le trou et déblayaient la terre.


Les deux hommes étaient en nage. En s’épongeant le visage, Ashley, angoissé,
lui demanda ce qui se passait. Il avait tout de suite remarqué le revolver dans
l’étui. Or Brantley se promenait rarement armée. Si elle avait jugé utile de le
faire c’est qu’il s’était produit quelque chose d’anormal, quelque chose qui ne
laissait rien présager de bon, à en juger par la mine furibonde qu’elle
affichait.


— Hunton a foutu le camp ! Tout ça c’est de votre faute, à
tous !


Elle avait une voix à tailler un homme en pièces.


— Comment ça, il a foutu le camp ?


— Il est parti, voilà ! Après ce que vous lui avez fait, ce
pauvre vieux, il a perdu la tête !


Ashley jeta la serviette à Hernie.


— Qu’est-ce qui te fait dire qu’il est parti ? Hunton
adore se promener.


Brantley grogna de colère.


— Avec ses jambes, où veux-tu qu’il aille se promener ?


— Justement, rétorqua Ashley, où veux-tu qu’il soit allé ?


— Quand on est trahi par les siens, la douleur ne compte plus ;
on est prêt à se traîner par terre, à ramper, comme un serpent s’il le faut.


Ashley ne trouva rien à répondre. Aussi déplaisant était-ce, il
était bien obligé de reconnaître que Brantley avait raison. Avec un soupir d’exaspération,
il demanda :


— Et depuis quand est-il parti ?


— Comment veux-tu que je le sache ? La petite Vanda est
montée lui porter son repas. Elle l’a cherché et comme elle ne le trouvait nulle
part, elle est redescendue me prévenir. Je suis allée vérifier. Hunton a rangé
sa maison comme s’il partait définitivement. Il a emporté ses affaires, ses
médicaments. J’ai même trouvé des draps déchirés, des morceaux découpés en bandes.


— Et son fusil ?


— Pas vu.


— J’espère que Hunton ne s’est pas fourré une idée stupide en
tête.


— Quelle idée ? demanda Brantley en sourcillant.


— Sanders.


— Quoi ? Sanders ?


— Réfléchis donc.


— Hunton n’est pas assez fou pour…


— Il l’est, fit Hernie en crachant sa chique.


— Ça te va bien à toi de débiner ce pauvre vieux ! Tu l’as
voué aux gémonies, à cause de Frank ! Parce que toi peut-être t’étais
contre qu’il aille en Louisiane ?


Hernie baissa la tête. Brantley parlait fort et sa voix tremblait d’une
colère mal contenue. Avec Ashley, elle avait été la seule à conserver son
amitié intacte à Hunton.


— Sanders est à Cornwell. On a encore une petite chance de
récupérer Hunton avant qu’il ne fasse une connerie.


— Franchement Ashley, je ne vois pas en quoi descendre cette
saloperie de Sanders serait une connerie. Quand je pense qu’il faut que ce soit
un vieillard de soixante-douze ans qui vous donne à tous une leçon de courage !
Vous n’êtes qu’une bande de mauviettes. Voilà ce que vous êtes !


Ashley fronça les sourcils.


— Tu dis n’importe quoi ! Qu’est-ce que tu ferais si
Sanders expédiait ici ses Crânes Pointus et que ces fumiers s’en prennent aux
gosses dont tu t’occupes ? Hein ? Que ferais-tu ? Réponds !


— J’aviserais. Parce que dans ce pays aujourd’hui, il n’y a
plus aucune garantie. Tes Crânes Pointus n’en feraient pas davantage que n’importe
quelle bande de pillards ! Mes gosses, moi, je leur apprends à se battre. On
a fabriqué des centaines de bouteilles d’essence prêtes à flamber ! Et
tous mes galapiats savent se servir d’un revolver ! J’ai pas honte de leur
avoir enseigné la manière de se défendre. Mes mioches, eh bien ils se
battraient bec et ongles et peut-être qu’ils en feraient rougir pas mal !


— Te fâche pas, Brantley. On va essayer de récupérer Hunton.


— Je viens avec toi.


— Comme tu voudras.


*

*   *


Hunton ne sentait plus ses jambes tant il était épuisé de fatigue
et de douleur. Il avait marché la journée entière sous un soleil de plomb au milieu
d’une nature redevenue intraitable pour l’homme. Il avait été attaqué par des
chats sauvages et il lui avait fallu plonger dans une mare d’eau pour échapper
à un essaim d’abeilles tueuses.


Le jour commençait à s’éteindre. Il s’était mis à la recherche d’un
endroit abrité où passer la nuit. Il avait quitté la route et s’engageait maintenant
dans un sous-bois. L’heure que lui indiquait sa montre était celle où, habituellement,
Vanda lui apportait sa gamelle. Son visage s’éclaira d’un sourire à l’évocation
de la jolie tête blonde, seul souvenir heureux de ses derniers jours à Waycross.


Il souriait encore à Vanda lorsqu’il tomba en arrêt devant un
spectacle écœurant. Deux Noirs avaient été pendus par les pieds à un arbre.


Avant ou après, on leur avait tranché la tête.











 


 


CHAPITRE III


Hank regardait le bus scolaire brûler en travers de la route. Au
moins trente types et leurs gonzesses en bas noirs et chemisier froufroutant l’entouraient
en brandissant tels des trophées de chasse leur flingue comme les cavalleros de
l’armée de Zapata. Du car s’échappaient encore des cris de terreur. Une paire
de rescapés cramaient moins rapidement que les autres ; leur agonie
semblait ravir la bande de Hell’s qui leur était tombée dessus.


La scène se passait à la sortie de Madison, un petit patelin ruiné
de Géorgie tout proche de la frontière de Caroline du Sud.


Hank attendit que les derniers cris eussent cessé pour rebrousser
chemin. Hank March était né trente-cinq ans plus tôt dans le Missouri. Il avait
eu, comme il disait, une existence « cavalcadante », suivant son père
missionnaire évangéliste dans son périple messianique, passant du Mississippi à
l’Arkansas, de l’Ohio à Cleveland, de Nashville à Atlanta.


À l’âge de dix-huit ans, les affaires s’étaient gâtées. Il avait
perdu son père et sa mère avait été internée dans un hôpital psychiatrique. Hank
s’était retrouvé à la rue. Quatre ans plus tard, il était condamné à vingt
piges de placard pour attaque à main armée. Le recouvreur de créances qu’il
avait braqué était resté paraplégique, ce qui avait valu à Hank d’écoper la
peine maximale.


En taule, il avait peu à peu renoué avec les Saintes Écritures, et
il arrivait que les gars viennent se confesser à lui, malgré son jeune âge et
son pedigree de délinquant.


La suite était compliquée, tortueuse. La guerre l’avait libéré
comme bon nombre de prisonniers. Et son errance l’avait finalement conduit à
Green-House Creek, le siège du nouveau gouvernement, où on l’avait muté dans
les services action.


Hank se faufila dans les rues saccagées de Madison que les vandales
avaient mises à sac ; seul un pâté d’immeubles, deux blocs en briques
rouges, ne croulait pas encore sous les flammes.


Il croisa des fuyards envapés, évita de répondre aux plaisanteries
provocantes qu’ils lui adressaient, et finit par atteindre un vieux parc d’attraction
non loin de l’endroit où l’attendaient ceux avec lesquels il était parti, la
veille, de Louisiane.


Une femme agonisait au milieu du square.


Les pillards lui avaient perforé le ventre sans même essayer de la
violer. Elle avait eu la malchance de se trouver au mauvais endroit au mauvais
moment.


Hank sauta par-dessus les grilles et se mit à courir ; son
doigt était collé sur la détente de son PM. Il n’hésiterait pas à tirer à
tout va à la moindre alerte.


Il traversa une rue, au milieu de laquelle une vieille Chevrolet
gisait sur le toit comme un gros scarabée agonisant ; les roues tournaient
encore dans le vide avec un couinement à vous rayer les dents. Presque aussi
strident qu’un mi bémol !


Il pénétra dans une impasse et s’arrêta net. Deux gars étaient en
train de dépouiller un cadavre. Lorsqu’ils le virent débouler les deux types
interrompirent leur travail de charognards, fixant avec haine ce trouble-fête
qui en voulait peut-être à leur magot dérisoire.


L’un des deux était un petit Noir grassouillet aux gencives
sanguinolentes et aux dents éclatantes de blancheur. Il portait, ouvert sur son
torse nu, brillant de sueur, un blouson de l’Air Force. Malgré sa bouche nacrée
faite pour le rire, le gars affichait une mine farouche et agressive. L’autre
avait dans les vingt-cinq ou trente ans et un œil crevé. Il avait la figure cabossée
comme si on l’avait passée dans un broyeur-malaxeur ou frictionnée avec des
lames de rasoir. Ce n’était qu’un entrelacs de balafres et de cicatrices. Un
tee-shirt noir frappé à l’effigie des studios de George Lucas, Industrial Light and Magic, lui dégringolait sur les genoux.
Manifestement, ce balafré, qui ne mesurait guère plus d’un mètre soixante-cinq,
portait les fringues d’un géant.


Hank aurait pu les balayer d’une rafale de pistolet mitrailleur UZI,
mais il respectait trop la vie pour user inutilement de la force expéditive
comme argument. À moins naturellement d’être lui-même en danger. L’était-il en
cet instant ? Sûrement. La manière dont le Noir le dévisageait d’un œil
jaune et froid accréditait la thèse que les deux malfrats joueraient sans scrupules
avec ses couilles avant de les lui coudre dans la bouche !


— Allez, les gars, barrez-vous !


Hank avança vers eux. Les deux types se regardèrent, puis jetèrent
un œil lubrique sur le cadavre qu’ils désossaient avant que ne débarque l’intrus.
Ils avaient touché, devaient-ils penser, le gros paquet avec cette charogne !
Ils étaient en plein travail, tout à leur business,
et voilà qu’un trouble-fête se permettait de venir les déranger dans leur petit
boulot… Les deux types voyaient rouge, évidemment persuadés que Hank en voulait
à leur magot.


— Barrez-vous où je vous bute, espèces de tarés !


— Hé ! Mec ! Ce type est à nous. Alors, pas question
de faire part à trois. Fallait venir plus tôt. Maintenant l’affaire nous
appartient.


— Vous êtes complètement fêlés, j’en ai rien à branler de ce
macchabée…


Le Noir gras comme un poulet de basse-cour éclata de rire. Sa
luette rosâtre gigota curieusement au fond de sa gorge. On aurait dit une clochette.
Sauf que la luette du Noir n’émettait pas la moindre vibration.


Hank sentit sourdre la sueur dans ses courts cheveux crêpelés. Il
en avait un peu marre de ces deux pieds-plats revenus à l’Âge de Pierre qui se
comportaient en véritables prédateurs. Ils méritaient vraiment de finir dans du
formol à la rubrique « survivants sinanthropes » ! Hank
commençait à penser que ces deux incarnation de la régression de l’espèce
humaine devaient être les rejetons de « Lucy » qui avait dû, il y a
au moins cinq cents millions d’années, leur tricoter leur layette avec de la laine
de mammouth ! Le plus étonnant c’était que ces deux primates attardés
avaient l’usage de la parole.


Hank fit un pas en avant. Ça puait. L’impasse grouillait sous des
amas d’immondices en train de se putréfier, de crottes de rats et de fientes de
toutes races. Maintenant Hank n’avait plus qu’une idée : fuir à tout prix
et à toute vitesse cette cour pestilentielle.


— Bon, écoutez-moi. Je vous donne dix secondes pour dégager le
chemin. Vous obéissez ou je vous canarde, bande de crétins !


Le gars au tee-shirt remua ses lèvres bourrelées et cligna des yeux
nerveusement. Un son fila entre ses dents :


— T’auras pas no’te peau !


— Pauvre cloche ! Alors tu vas finir comme ta charogne.


L’autre émit un petit grognement. Un peu de salive moussa aux coins
de ses lèvres. Il était convaincu que Hank voulait lui extorquer son butin et
il préférait crever que se faire flouer. Hank comprit que rien n’entrerait dans
ces crânes dépourvus de cervelle et que, hélas, seule son arme pouvait abréger
ce face à face ridicule et fatigant.


— Tant pis pour vous ! soupira-t-il, sincèrement désolé.


La rafale étendit au sol les deux imbéciles. Ils avaient claqué
sans pousser la moindre plainte, ni émettre le plus petit son. Ces pauvres bougres
étaient tellement primaires qu’il leur était impossible de gérer deux idées à
la fois : obnubilés par leur proie, ils avaient manqué du plus élémentaire
instinct de survie !


Hank les enjamba en grommelant, les invectivant d’avoir été si
stupides qu’ils croupissaient maintenant, à leur tour, dans cette impasse infâme,
au milieu des poubelles et des détritus.


Le gros respirait encore. Hank, miséricordieux, l’acheva d’une
brève rafale dans le cigare. Le balafré avait cané, lui, sur-le-champ. Les
pruneaux lui avaient broyé le cœur.


Hank se remit à courir ; il escalada un mur grillagé et sauta
sur un parking. Il aperçut enfin les deux Range Rover près desquelles ses camarades
l’attendaient.


Tout en cavalant vers eux, Hank adressa un remerciement succinct à
son bienfaiteur, son Dieu tout-puissant.


John Thomas Rourke se tenait près du capot avant de la Rover beige,
fumant lentement un cigarillo. À ses côtés, Frank Esherwood noircissait avidement
les pages quadrillées de son calepin. L’ancien reporter du Chronicle était persuadé qu’un jour le monde
reprendrait son cours normal et que ses souvenirs publiés chez Zébra Books Kensington Publishing Corp, s’arracheraient
comme des petits pains et caracoleraient une saison entière au hit-parade des
best-sellers ! Esherwood avait ce fol espoir chevillé au corps ; ce
qui amusait Rourke, pour qui l’avenir de l’humanité s’était irrémédiablement joué
trois ans plus tôt lorsqu’un ballet d’ogives avait transformé la planète en
chaudron nucléaire.


Esherwood leur avait tout raconté et avait finalement convaincu le
président en personne d’intervenir. Chambers, le président en question, avait
cependant limité la première force d’attaque à une équipe de spécialistes
emmenés par celui dont le patronyme sonnait comme un nom de légende.


John Thomas Rourke.


Frank leva les yeux de sur son calepin lorsque Hank, essoufflé, les
rejoignit. L’équipe envoyée à Waycross enquêter sur la renaissance du Klan se
composait d’une dizaine de commandos experts en close-combat, maniement d’explosifs,
survivalisme, armes blanches et armes détonantes. Il y avait parmi eux des tireurs
d’élite et des spécialistes radio.


Chambers avait tenu à ce que l’équipe soit formée majoritairement de
Noirs. Rourke avait tiqué car il ne croyait pas que cela fût de bonne politique.
Mais le président avait tranché. Et sept gars sur onze avaient la peau noire.


Hank reprit son souffle et décrivit dans le détail ce qu’il avait
vu dans ce patelin.


— Vaudrait mieux ne pas traverser Madison, John. On sera
sérieusement canardés.


Rourke avait compté jusqu’à vingt colonnes de fumée s’élevant
au-dessus de la ville. Mais contourner Madison signifiait retarder de deux heures
leur arrivée à Waycross dont ils n’étaient plus qu’à cinquante kilomètres à
condition d’emprunter le pont de la ville. Le seul autre pont utilisable se
situait plus au sud ; tous les autres avaient été démolis ou ne
présentaient aucune garantie de sécurité, se situant dans des zones à hauts
risques d’où ne leur parvenaient que de vagues renseignements imprécis. Au moins,
à Madison, pouvaient-ils apprécier exactement la situation et les périls qu’ils
devraient affronter.


— Les Rover sont équipées pour ce genre de traversée, Hank, déclara
Rourke. Les pneus sont increvables, les vitres à l’épreuve des balles et la
carrosserie blindée.


Hank hocha la tête tout en faisant une moue dubitative.


— Ça ira, mais si on doit mettre pied à terre…


Il se faisait un peu l’avocat du diable. Les autres le savaient, ayant
constaté combien il était courageux ; toutefois être courageux ne signifiait
pas être inconscient et casse-cou à tout prix.


Rourke réfléchit un instant et décida qu’il passerait par Madison. Les
membres du commando qui s’étaient massés autour de lui à l’arrivée de Hank
approuvèrent et chacun réintégra sa Rover.


Rourke se débarrassa de son gilet pare-balles et se mit au volant. Lui
et Frank étaient les seuls à ne porter ni uniforme ni casque. Rourke avait sa
traditionnelle combinaison de cuir noir et ses rangers ; ses deux 45,
assoupis dans leur étui d’aisselle, des Detonics Scoremaster, pistolets automatiques
qui ne s’étaient jamais encore enrayés, étaient gavés de balles blindées, spécialement
dosées en poudre. Il comptait sur cette police d’assurance qui s’était avérée, jusqu’ici,
efficace, et sur un fusil d’assaut haut de gamme : une carabine Colt AR 15.


Esherwood était entièrement habillé en jeans délavés et botté de
santiags mexicaines. Il n’enlevait jamais son gilet antiballe et avait touché à
Green-House Creek un superbe revolver Charter Arms, modèle Police Bull-Dog. Il
s’agissait d’un calibre 38,9 mm stainless, à
canon court, avec chien à crête rasée.


Frank l’avait glissé dans son pantalon.


Les deux Rover étaient reliées par radio CB. Rourke démarra en
trombe et tourna brusquement à gauche, laissant un poil de gomme sur l’asphalte.
D’un coup d’œil, dans le rétroviseur, il vérifia que l’autre véhicule lui
collait bien le train.


Ils avaient à peine parcouru trois cents mètres qu’une bombe
incendiaire atterrit sur le capot avant ; Hank eut juste le temps d’ajuster
son tir et abattit un gars niché sur un toit qui applaudissait hâtivement à son
exploit. Il bascula dans le vide et vint s’écrabouiller sur une cabine
téléphonique dans laquelle il resta lugubrement coincé comme un fœtus dans son
bocal.


Ce spectacle provoqua l’hilarité de tous les passagers, tandis que
des flammes mouraient sur le pare-brise.


Rourke vit Frank ouvrir fébrilement son calepin et noter sans doute,
d’une écriture nerveuse, la description factuelle de la scène. Il romancerait
plus tard, lorsque son éditeur aurait relu le premier brouillon et exigé que
cela fût adroitement pimenté. Le suspens devrait être garanti jusqu’au bout, afin
de tenir le lecteur en haleine.


Frank rêvait. Rourke n’osait le lui en faire la remarque car, après
tout, chacun misait sur sa béquille personnelle pour garder le cap dans cet enfer
qui n’était pas près de geler !


Un peu plus loin, en débouchant sur la voie principale de Madison
qui conduisait au pont, un obstacle majeur se matérialisa sous la forme d’un
bus scolaire, placé en travers de la chaussée, autour duquel campait une bande
de cinglés armés jusqu’aux dents.


Lorsque le premier projectile s’écrasa sur le pare-brise antiballe,
Rourke sut que le canardage promis par Hank était tout proche. Cette petite
horde de gouapes allait écoper ; car aucune protection n’empêcherait les
bastos de les éclater comme des saucisses trop cuites.


Frank, haussant les épaules, rangea son calepin et enleva de son
froc le Police Bull-Dog. Juste après, une pluie de pierres, de briques et de
planches de bois dégringola sur les Rover.


Dans la CB, Pebs joignit Rourke et lui demanda s’il pouvait
déblayer le bus carbonisé et sa ribambelle de squelettes roussis qu’on voyait
distinctement aux fenêtres noircies.


Dans la bouche de Pebs, « déblayer » avait un sens tout à
fait précis. Cet ancien bouilleur de cru du Missouri, haut de deux mètres et lourd
de deux cents livres, avait la réputation de préférer l’enclume à la tapette
pour écraser une mouche. Il se serait curé les dents avec une perceuse
électrique si son dentiste ne l’avait mis en garde contre ce genre d’excès. Ses
poings étaient gros comme des marmites et durs comme de la fonte ; mieux
valait esquiver ses directs que les encaisser en pleine mâchoire, car cela
signifiait en perdre définitivement l’usage.


Dix gars superstitieux auraient accepté de jurer sur la tête de
leur mère qu’ils l’avaient vu stopper net, d’une chiquenaude, un bison lancé à
toute allure sur lui, si un tribunal avait exigé qu’ils le fissent. Sous
peine, naturellement de voir une terrible malédiction s’abattre sur leur génitrice…


Déblayer le terrain en l’occurrence voulait dire que ce bus allait
être volatilisé ainsi que tous les guignols qui l’entouraient et qui
continuaient à balancer sur eux toutes les pierres qui leur tombaient sous la
main.


Un instant, Rourke hésita à donner sa bénédiction, puis il y
consentit sans remords. Ces marioles les retardaient et leurs pitreries ne faisaient
rire qu’eux.


— OK. Vas-y, Pebs.


Pebs émit un grognement de satisfaction, puis Rourke le vit sortir
de la Rover et déployer sur son épaule un lance-missiles à fusées
autopropulsées. De véritables petits obus de poche. Pebs morfla une brique sur
le crâne qui ne lui fit guère plus d’effet qu’une piqûre d’insecte, puis il
expédia la dose. Le bus fut pulvérisé en quelques dixièmes de secondes et les
crétins qui s’étaient pris jusque-là pour des sachems furent disloqués par l’explosion
fantastique qui « déblaya » la rue, comme l’avait dit Pebs. Ceux qui
en réchappèrent, sauvagement mutilés, durent le regretter pour le reste de leur
existence d’éclopés.


Les jets de pierres cessèrent instantanément. Pebs éclata de joie
et rentra dans la Rover. Il claqua la portière victorieusement et recueillit avec
humilité les compliments de ses camarades.


Rourke accéléra et lança la Rover vers le pont. Frank grimaça en
contemplant le tapis mortuaire ensanglanté qui revêtait maintenant la chaussée.
Un curieux puzzle humain, un bricolage digne d’un professeur Frankenstein. Un
légiste, hors pair, aurait mis des mois pour réunir ces débris humains épars, si
tant est que cela fût possible !


Les Rover reçurent quelques giclées de pruneaux avant d’atteindre
le pont ; tirs stériles puisque le blindage des véhicules digérait
instantanément la bordée de projectiles.


Sur le pont, un gars braquait son feu sur les voitures. Se
croyait-il plus malin que les autres ? Rourke n’en savait rien. Cela lui
importait peu en vérité. Il appuya sur l’accélérateur et heurta le branque qui
voltigea par-dessus la Rover avant d’être écrasé par la seconde. Les boudins increvables
l’aplatirent comme une crêpe, l’enfonçant un peu dans l’asphalte mou et
résineux.


La route était libre maintenant. Waycross était signalé à moins de
soixante bornes. Frank Esherwood rayonnait de joie. Ce mois d’absence lui avait
fait regretter tous les membres de la communauté. Il y avait réfléchi en
Louisiane. Si ce fichu livre était un jour publié, il le dédierait à Hunton. Il
avait hâte de le lui dire.


Frank Esherwood risquait d’attendre…











 


 


CHAPITRE IV


La mandragore est, paraît-il, une plante qui pousse sous les arbres
à pendus. La légende veut, en effet, que le condamné éclabousse la terre de sa
semence au moment de la strangulation qui, dit-on, provoque une subite et
voluptueuse érection. La mandragore détient ainsi un pouvoir magique…


Hunton avait beau regarder le sol maculé de sang, il n’y voyait
aucune trace de quelque plante que ce soit. Il avait cherché les têtes dans les
fourrés, mais n’en avait trouvé aucune. Il avait pensé ensuite à la mandragore,
par une simple association d’idée. Dépendre les deux Noirs ? Il l’aurait
bien fait, mais l’état de délabrement physique dans lequel il se trouvait le
lui interdisait. Il se serait cassé les reins. À coup sûr.


Le lynchage était un acte immonde. Hunton l’associait au crime
contre l’humanité. L’intolérance, la connerie et la grégarité de l’espèce humaine
en sont les nerfs et les moyens d’action, les leviers en quelque sorte. Celui
qui lynche, se disait Hunton, non seulement s’avilit, mais damne sa personne ;
aucun dieu en effet, croyait Hunton, ne pourrait pardonner au lyncheur.


Cette macabre découverte le révoltait. Elle lui faisait également un
peu oublier ses petites souffrances. Ses jambes solidement bandées avaient tenu
le coup. Certes les molletières suintaient sang et pus, mais trente kilomètres avaient
tout de même été parcourus. Jamais Hunton n’aurait pensé en faire autant. Où puisait-il
cette force, ce courage ? Le septuagénaire l’ignorait lui-même. Peut-être
dans son désir de purifier l’esprit malade de Sanders ?


Il rebroussa chemin. La nuit étendait déjà son voile crépusculaire
et les chacals, qui avaient envahi tout le territoire américain, jappaient dans
son dos. Soudain envahi par un sentiment d’insécurité, bouleversé par le
spectacle des pendus, Hunton éprouvait maintenant le besoin impérieux de
quitter ces lieux hantés. Il y avait une maison en planches, avec une véranda
sur le devant. Elle se trouvait en retrait, juste avant un virage. En piquant
vers les bois il l’avait vue, pensant toutefois qu’elle ne présentait pas les
conditions minimales de sûreté afin que nulle mauvaise rencontre ne vienne
précocement faire avorter sa mission.


Il atteignit la route et se sentit soulagé. Ces cadavres pendus à
la renverse, décapités, lui avaient brouillé l’estomac et étrillé les intestins,
comme s’il avait ingurgité du mâchefer.


Il soupira et avisa la maison. Elle était toujours là. Moins distincte,
à cause de l’obscurité naissante ; aucun fuyard ne l’avait incendiée, aucun
sorcier ne l’avait méchamment déplacée. Les brides du sac à dos commençaient à
lui meurtrir les épaules. Les sangles avaient autrefois des protections en
mousse, elles étaient bourrelées, comme doublées, là, plus rien n’évitait leur
frottement.


Hunton prit la direction de la maison abandonnée. Du moins l’espérait-il…


Durant la grande crise de 29, l’Amérique était parcourue de
cheminots, de chômeurs errants, trichant pour manger, se transporter, mais
jamais ces hommes démunis ne s’entre-tuaient, solidarité oblige ! Les
mentalités avaient changé et Hunton avait vieilli ; toutes ces angoisses
venaient de son âge, un âge où la crainte est une obsession permanente, donc abusive
et maladive – Hunton, donc, appréhendait d’être écharpé par quelque
vagabond à l’esprit dérangé.


Il ne ressentait qu’un maigre soulagement en tenant son vieux fusil
à la main. Ses mains tremblantes, crevassées par les pontes d’œufs de gale, tavelées,
aux chairs flasques ramollies sur les longs doigts, ces mains étaient-elles seulement
capables de presser la détente ?


Hunton parviendrait-il à devancer l’attaque adverse ? Il n’allait
pas tarder à savoir…


*

*   *


Ida Brantley n’en finissait pas de râler. Elle avait embarqué dans
l’Oldsmobile familiale, à carrosserie boisée, et avec Price fait et refait la route 45.
La route 45 desservait toutes les petites villes frontalières de Caroline
du Sud et de Géorgie et reliait Waycross à Cornwell. Parfaitement entretenue
jadis par l’État, elle n’avait pas trop souffert de la guerre, même si la végétation
dévorait ses accotements.


Avec Price, Ida avait inspecté une filature désaffectée, une
entreprise déserte où l’on empaquetait des cigarettes, un atelier de réparation
auto dévasté par des incendies successifs et le siège régional de la compagnie
du téléphone. Ils avaient également visité de nombreuses maisons abandonnées, examiné
les sous-bois, appelé, crié, exploré des fourrés, sans résultat. Hunton
demeurait introuvable.


Ashley n’osait le dire à Ida Brantley, de peur qu’elle ne lui fasse
avaler un bouquet d’orties, mais il gâchait un précieux carburant. Hunton ne
méritait peut-être pas qu’on épuise le stock d’essence de la communauté. Price
avait toujours à l’esprit l’intérêt des survivants de Waycross.


Il garda pour lui cette pensée, et attendit qu’Ida fût épuisée par
ces recherches vaines pour donner le signal du retour. La nuit était tombée et
la route devenait dangereuse. La campagne regorgeait de réfugiés aux mœurs animales
qui n’hésiteraient pas à leur tordre le cou, dans l’espoir de trouver quelque
chose à manger dans la voiture.


— Ida, on arrête. Hunton peut être n’importe où. Et la jauge
est presque à zéro.


Ida grogna.


— On a fait ce qu’on pouvait faire.


Ashley fit demi-tour. L’Oldsmobile montrait des signes de fatigue. Elle
se traînait, poussive, et le carburateur ressemblait parfois à un vieux cœur
arythmique, à bout de course. La carrosserie bringuebalait et les roues
déjantées étaient voilées.


Il n’osait accélérer.


— Tu dois penser à tes enfants, Ida.


Ida ne répondit pas. Price la regarda et remarqua les larmes qui
roulaient sur ses joues. Elle pleurait en silence. Peut-être était-elle parvenue
à la même conclusion que lui ? Hunton était sûrement mort. Comment ce
vieillard, en si mauvaise santé, aurait pu, en effet, accomplir ce chemin où
les obstacles et les chausse-trappes s’additionnaient comme des molécules d’hydrogène ?


Price ne dit plus rien, incapable de prononcer la moindre parole
réconfortante à Ida lorsqu’il gara la voiture devant l’église. Brantley sortit
et s’éloigna.


Après avoir ramassé les armes qu’il avait emportées, Price
descendit à son tour de la voiture. Il fut étonné de ne voir personne, étonné, puis
immédiatement inquiet. Waycross était étrangement calme, silencieux. Il se
rendit alors, sans perdre une seconde, chez Hernie. En son absence, Hernie
héritait de la charge de chef. C’est à lui qu’incombait alors de veiller sur la
communauté.


La maison de Hernie était une ancienne gargouille italienne, située
face à un bâtiment en stuc, surmonté d’une enseigne lumineuse, rose pâle, où on
lisait, jadis, en lettres de néon, Dancing.


En traversant l’esplanade qui servait de parking, Price se souvint
du trafic incroyable qui animait chaque samedi soir ce lieu de rencontre des
jeunes de Waycross. Les gosses dépensaient quelques dollars entre le resto italien
qui vendait autant de hamburgers que de pizzas, et le dancing où ils se
défoulaient et flirtaient jusqu’à l’aube.


C’était sur cette place que Price avait vu, pour la dernière fois, ses
gosses et sa femme. Depuis, il éprouvait toujours le même pincement au ventre
en foulant son terre-plein gravillonné.


Hernie avait scellé des planches sur chaque ouverture de sa piaule,
n’y maintenant que quelques meurtrières choisies pour ouvrir au maximum l’angle
de tir. Il avait muré la porte de service et planté des pièges partout, y compris
sur le toit.


Trois fois, du poing, Ashley frappa contre la porte. Quelques
minutes plus tard, un judas s’entrouvrit et l’œil sombre de Hernie s’y encadra.
Puis une kyrielle de verrous cliquetèrent ; Hernie ôta la barre de sûreté,
défit la chaîne et ouvrit enfin la porte. Il tenait un riot-gun dans les mains
et portait son gilet pare-balles. C’est à ce prix qu’on pouvait espérer durer
dans ce patelin. La meilleure arme restait la méfiance.


— Entre.


Price s’engouffra tandis que Hernie refermait aussitôt la porte
derrière lui.


— Que se passe-t-il ?


Ashley avait parlé avec nervosité.


— Les gars de Sanders sont passés.


— Le Faucheur ?


— Entre autres.


— Et alors ?


Hernie s’installa sur une chaise en bois et posa le fusil sur la
table en formica rouge où on lisait encore les graffiti que les gosses de
Waycross gravaient dessus pour emmerder le patron.


— Ils avaient un Noir avec eux. Ce qu’ils en ont fait a été
ignoble. Ils ont attaché chacune de ses deux jambes à deux voitures et l’ont
écartelé. Ensuite, ils ont rassemblé les morceaux et les ont enflammés sur la
colline, en face de la maison de Hunton. Une fois fini leur feu de joie, ils
ont saccagé le hangar et la maison de Hunton avant de repartir.


Ashley cogna de toutes ses forces sur la table. L’arme faillit
valser par terre.


— Ils commencent à nous faire chier ! s’exclama-t-il.


Hernie approuva, mais son visage blême exprimait un sentiment navré
d’impuissance.


— Le pire, c’est que ces salauds semblent faire des émules à
tout va. Ils étaient encapuchonnés. Toges et capuchons blancs ; le tralala
d’hier. Honnêtement, ça m’a donné le frisson, leur mise en scène.


— Mise en scène ? répéta Ashley en grondant. T’appelles
ça une mise en scène ? C’était rien de plus qu’un lynchage.


Hernie secoua les épaules comme si cela revenait au même ; comme
si, de toute façon, il n’y avait rien à faire sous peine de connaître un sort
semblable aux Blacks qu’ils étripaient.


— Donne-moi à boire !


Hernie se leva et débusqua une bouteille de gnôle. En revenant, il
pinça entre son index et son médius deux verres posés sur une étagère et posa
le tout sur la table rouge. Ashley s’essuyait le front plein de sueur. Comme
Hernie n’ouvrait jamais ses fenêtres, il régnait dans sa baraque une atmosphère
suffocante, infernale. Un vrai bain de vapeur.


— Comment arrives-tu à supporter cette chaleur ?


— Je préfère mouiller mes draps que me réveiller les yeux face
à un canon de vingt pouces prêt à vomir son 44 magnum.


Il les servit généreusement et reboucha la bouteille. Ni lui ni
personne d’autre n’avaient réussi à deviner à partir de quel légume cet alcool
était distillé. La seule certitude qu’ils possédaient est qu’il était plutôt
coriace, râpeux et qu’un estomac fragile devait s’en tenir à l’écart sous peine
de perforation immédiate.


— Tu leur as parlé ?


— Le Faucheur a répété ce qu’il a dit hier. Ils étaient tous
beurrés ; ces gars doivent s’offrir des mufflées du diable. Ça doit leur
taper sur la tête, et les rendre tout à fait cinglés.


— Ce sont de vraies ordures, oui !


— Hunton ?


— Aucune trace.


Ils burent et eurent la même grimace.


— Un de ces quatre matins, cet alcool nous laissera au tapis, prophétisa
Hernie.


Price hocha la tête.


— Ashley…


— Oui ?


— Je voulais te dire au sujet de Hunton et de ce qu’Ida a
prétendu ce soir. Si on a pas été comme il faut avec Hunton, je m’en excuse, même
si c’est trop tard. On s’est monté la tête quoi… Et puis c’est vrai que Frank
nous rendait de foutus services.


— Oublie ça. Ida exagère. On a eu tort avec Hunton ; mais
elle n’a pas le droit de nous mettre ça sur le dos. Personne ne lui a dit de décamper.


— Peut-être bien, mais on a été vachards.


— Affaire classée. On a à s’occuper de cette putain de ville
et de ses rescapés. Le Faucheur veut nous en faire voir ; ce salaud est
capable de nous monter un traquenard.


— Qu’est-ce que t’entends par là ?


— Il a dit que si on donnait asile à des Noirs, ils raseraient
Waycross. Chipe une pomme et mets-la dans la poche de ton voisin, qui
accusera-t-on de l’avoir volée ?


— Qu’est-ce qu’on peut y faire ?


— C’est simple.


Hernie sourcilla.


— On va buter cette ordure de Faucheur, voilà tout.


Alors que Hernie digérait les paroles de Price, des pneus
crissèrent sur l’esplanade gravillonnée.


Les deux hommes échangèrent un regard inquiet. Puis ils se
grouillèrent de mater dehors par une meurtrière. La première chose qu’ils virent
fut une immense silhouette athlétique parée d’une bizarre combinaison de cuir
noir… puis ils notèrent la marque des deux 4x4, des Range Rover ; enfin
ils comptèrent sept Noirs équipés de treillis, de casques et de gilets
pare-balles.


Ils discernèrent ensuite une voix qui ne leur était pas inconnue, mais
il leur fallut une bonne minute pour admettre que cette voix était celle de
Frank Esherwood.











 


 


CHAPITRE V


Hunton n’avait pas le courage de défaire ses bandelettes. Ce qu’il
découvrirait dessous risquait de lui ôter à jamais l’envie de poursuivre sa
folle croisade.


Il dégustait une vieille boîte de haricots en conserve. Des Heinz
rouges qu’on accommodait au Nouveau-Mexique avec un torrent d’épices et
auxquels on ajoutait des morceaux de bœuf ou d’agneau bouillis. La date de péremption
inscrite sur l’étiquette ne dissimulait pas les graves risques d’intoxication
alimentaire qu’encourrait l’audacieux ou l’inconscient, qui, malgré tout, les
ingurgiterait.


Contrairement à ce qu’il aurait pu craindre, Hunton trouvait à ces
haricots un goût délicieux, savoureux, pour tout dire succulent.


Il avait libéré un canapé moisi d’une pile de journaux et s’y était
étendu, le fusil à proximité. L’exploration de cette maison délabrée n’avait recélé
aucune surprise désagréable. Une couleuvre inoffensive avait croisé son chemin ;
une famille nombreuse de musaraignes avait renâclé à l’idée de partager son
territoire avec lui. Hunton avait tout de suite remarqué que les fourmis
blanches étaient à l’ouvrage. On entendait distinctement les termites se
goinfrer ; tandis que les parquets vermoulus cédaient facilement. Moustiques,
cafards, araignées se départageaient chaque pouce carré de cette bicoque que
soufflerait, assurément, un vulgaire éternuement. Comme la maison en chaume du
petit cochon feignant.


Hunton ponctua son souper par un rot sonore et se munit ensuite de
sa lampe électrique. Il avait l’habitude de feuilleter des revues avant de s’endormir.
Il prit un vieux numéro du magazine Mask et lut
une nouvelle policière datant d’avant-guerre. Pas de la dernière, mais de la
deuxième… celle qu’il avait passée aux îles Aléoutiennes dans le Pacifique nord,
affecté à une base radio.


Il s’endormit avant que l’auteur lui eût révélé l’identité du
meurtrier, éteignant sa lampe dans un ultime sursaut.


À deux heures trente du matin, un cocktail de voix rauques, des
voix à l’accent du Kansas, crût-il deviner, coupa court à ses rêveries.


*

*   *


Frank avait été brutalement dégrisé. La disparition de Hunton, la
part de responsabilité qui lui incombait dans cette tragédie, rendait
dérisoires ces sommes de mots griffonnés sur ses calepins. Brantley s’était
écroulée en larmes dans ses bras, en hoquetant qu’elle s’en voudrait le restant
de ses jours. Mais comment, lui avait dit Frank, deviner que Hunton déciderait de
partir, convaincu qu’une mission d’importance lui revenait ?


Ensuite, une fois présentés Rourke et son équipe à la communauté, Frank
avait disparu, ruminant seul la déveine du vieux fou de Hunton…


Price avait beau compter et recompter, il ne dépassait pas le
chiffre de onze. Comment croire qu’une si modeste bande réussirait à tenir tête
à une horde de quelques centaines de détraqués puissamment armés.


Ils étaient tous dans l’ancien resto, attablés, sirotant de la
bière ou se frottant au tord-boyaux frelaté de la maison.


— Prenez pas ça mal, mais je crois que vous vous êtes dérangés
pour rien. Je veux croire que vous connaissez votre affaire, mais le surnombre
me paraît un obstacle majeur et inconfortable. On court au massacre.


Rourke comprenait les doutes de Price. À sa place, il aurait sans
doute exprimé les mêmes objections.


— Ce soir, ils sont venus à au moins quarante, fit Hernie
comme si cette précision devait clore définitivement la discussion. Qu’auriez-vous
fait ?


— Qu’aurions-nous fait ? rectifia Rourke.


— Ça change quoi ? rétorqua Hernie en rougissant un peu.


— Tout, Hernie. Ce qui se trame ici me rappelle Les Sept Mercenaires. Une communauté villageoise
cherche un renfort, recrute des professionnels et doit finalement mettre la main
à la pâte pour que les méchants soient liquidés…


Hank éclata de rire.


— Y avait pas de Négros dans ce film !


Rourke sourit.


— Ici, c’est tout le contraire pas vrai ! dit Rourke, mais
cela n’était qu’une image. Sans vous, sans votre communauté, on ne pourra rien
faire.


— Et si les Crânes Pointus repèrent un de vos Noirs, ça va
être la foire d’empoigne ici.


— Leur couleur de peau, Hernie, est irréversible ; je
suis navré, mais aucun détergent ne fera partir cette peinture-là. Essayez, si
vous ne me croyez pas…


Hank se fendit de nouveau la pêche. Ce qui visiblement irrita
Hernie car celui-ci se renfrogna en piquant du nez dans son verre.


— Ces types, fit Rourke en montrant ses équipiers du regard, sont
le gratin de nos services action, le gotha des tueurs assermentés du nouveau
gouvernement ; ils se feront descendre pour vous et pour que ces fumiers
du Klan mettent leur cérémonial au clou. C’est parce qu’ils sont noirs qu’ils
se battront avec encore plus de rage. Quand on les lâchera sur vos marioles, y
aura plus moyen de leur passer la muselière. Ils dépeupleront cette région de
sa mauvaise graine !


Price secoua les épaules comme si les paroles de Rourke étaient d’un
optimisme démesuré et d’une naïveté enfantine.


— Aidez-nous, et vous verrez ce dont ces gars sont capables, Ashley.


— OK. On vous aidera.


*

*   *


Un quatuor de péquenots du Kansas bavardait dans la véranda. Ils
portaient tous un chapeau à larges bords, des pantalons amples de toile et des
bottes pointues. Ils parlaient d’hier, des champs de blé, des silos à grain, de
leur patelin d’origine, Holcomb, de sa voie ferrée, où aucun train ne s’arrêtait
jamais, où le seul bar ne servait que de la bière à 3° 2 car le pays était
« sec[2] »,
des filles un peu garces qui racolaient les camionneurs sur la route 66 ;
ils se remémoraient le bon vieux temps…


Mais que faisaient-ils ici en Caroline ? Si loin de leur base ?
Hunton n’en avait aucune idée et les propos échangés n’étaient pas faits pour l’éclairer.


Le plus jeune de ces bouseux devait avoir quarante-cinq ans, peut-être
cinquante et le plus âgé soixante-dix.


Ils avaient des visages tendus comme des nerfs de bœufs et des yeux
plissés injectés de sang, des yeux d’alcoolique. L’un d’eux s’appelait
Gunarsson. Il semblait parler un peu à la place des autres. D’apparence robuste,
il suçotait une cigarette roulée main, éteinte et juteuse.


Hunton les écoutait, comme il aurait écouté une émission
radiophonique, parler de Thanksgiving. Du jour
où une certaine Flora Clever avait été tuée par son père, qui l’avait surprise dans
une étable à faire l’amour avec un ouvrier agricole originaire de l’Arkansas. Flora
était, semblait-il, coutumière du fait. Elle avait le sang chaud et son corps
réclamait toujours plus de plaisir. Le père Clever l’avait massacrée à coups de
hache. Puis, après avoir essuyé celle-ci, il s’était étendu sur la voie ferrée.
Le train l’avait écrabouillé. Un train de marchandises lancé à toute allure sur
ce tronçon privé d’arrêt.


Cela s’était passé à Thanksgiving, en
1967, à Holcomb. Et ces vieux redneck[3],
égarés en Caroline du Sud, se repassaient ces images en les assaisonnant de
grognements approbateurs et de haussements d’épaules.


Le Viking, le type appelé Gunarsson, clôtura l’évocation de ces
souvenirs et invita ses amis à lever l’ancre. Ils quittaient la véranda lorsqu’ils
entendirent grincer le plancher. Ils crurent d’abord qu’il s’agissait du
travail naturel du bois. Ou la conséquence de la gourmandise des termites ;
mais un des gars du Kansas alla tout de même jeter un coup d’œil à l’intérieur.
Il se munit d’une carabine et poussa la porte à moustiquaire qui s’accrochait
désespérément à ses gonds, puis il entra dans le séjour. Du moins dans ce qui
en avait été un autrefois. Presque instantanément, il repéra Hunton, recroquevillé
par terre.


Se découvrant l’un et l’autre, vieux et inoffensifs, ils
renoncèrent à s’entre-tuer. À quoi bon ! Le temps réglerait cette affaire
tôt ou tard, aussi pourquoi en décider à sa place ?


Les gars du Kansas avaient une charrette. Un vieux tacot
bringuebalant qui les avait convoyés jusqu’en Caroline. C’était un des premiers
modèles de la gamme Ford d’après-guerre. Elle était arrêtée un peu plus bas sur
la route. Hunton essaya de savoir d’où ils venaient. Et ils avaient partie liée
avec les Crânes Pointus. En répondant à la première question, ils rassurèrent
Hunton sur la seconde. Ils arrivaient de Montgomery. Leur dernier gallon d’essence
s’évaporait au fond de leur réservoir.


Ou bien ils trouveraient du carburant pour poursuivre leur errance,
chemin sans but précis, ou bien ils camperaient quelque temps dans le coin.


Un gallon d’essence, pensa Hunton, cela serait suffisant pour
atteindre Cornwell. Aussi, leur fit-il miroiter que, là-bas, il leur offrirait
de quoi reprendre leur route. Les gars du Kansas n’avaient aucune raison de se
méfier, et consentirent à amener Hunton à Cornwell sur-le-champ.


*

**


Les Crânes Pointus, paraît-il, ratissaient la région afin d’y
débusquer tous les bougnoules dont la présence semblait les horripiler au plus haut
point.


Rourke avait donc décidé de mener contre eux une guerre de
harcèlement, en appliquant la stratégie de la guérilla. Attirer l’ennemi dans des
embuscades pour les éliminer aussi sûrement qu’ils lynchaient les Noirs.


Price avait dressé un plan précis de la région où le Klan sévissait.
Les villes qu’il tenait s’élevaient au nombre de six dont la plus importante
était Cornwell. Sanders y avait établi son centre opérationnel.


Cette portion du territoire de Caroline du Sud était parsemée de
bois, de sous-bois, de marais, et de villages abandonnés. Des dizaines d’usines,
de fabriques dévastées pouvaient offrir des refuges d’appoint à l’équipe. D’un commun
accord, Price et Rourke s’étaient entendus pour que les membres noirs de son équipe
ne résident pas à Waycross afin de ne pas attirer l’attention sur eux. Mieux
valait laisser croire que les survivants de Waycross étaient hors du coup. Price
disposerait d’une radio et pourrait ainsi demeurer en contact avec le commando.


Au milieu de la nuit, les Rover quittèrent Waycross et se rendirent
dans une ancienne usine à savon qui se situait au centre d’un triangle
comportant, au nord la ville de Cornwell, au sud-est celle de Poggee, au
sud-ouest, celle de Waynesborough. Les trois villes clés détenues par le Klan. Au
petit matin l’équipe était installée et prête à entrer en action.


Il était temps. Les Noirs du commando avaient hâte de venger leurs
frères. C’est-à-dire de mettre à feu et à sang cette région, d’en faire table
rase… Rourke aurait de la peine à ne pas se laisser déborder par ses hommes. Ne
s’employaient-ils pas depuis deux heures à graisser leurs armes et à les gaver
de bastos ? En se promenant parmi eux, Rourke sentait la haine canalisée, leur
concentration de tueurs professionnels. Cette ambiance ressemblait fort à une veillée
d’armes…


En se baladant dans l’usine, Rourke trouva une chambre située dans
une partie des bureaux directoriaux et y constata qu’une certaine forme de luxe
y avait été conservée. L’endroit était poussiéreux, mais les vitres brisées
apportaient l’air nécessaire à son aération. Une commode en bois de merisier
occupait un pan de mur ; ses tiroirs pendaient, remplis de vieux linges et
de boîtes de collants. Rourke les referma les uns après les autres. Il se
tourna ensuite vers le bureau, les étagères effondrées, la table basse carrée, laquée,
peinte en or de motifs japonais. Deux fauteuils, style art déco, se
dévisageaient. Tendus de velours vert clair, leurs accoudoirs sentaient
étrangement une vieille odeur d’encaustique. Des tableaux couvraient trois des quatre
murs. Des scènes de chasse à courre, une boîte de Coca-Cola tordue signée Andy
Warhol, et une peinture de Boudin montrant, du moins c’est ce que Rourke
imagina, un paysage normand. L’homme qui avait occupé cet appartement avait
peut-être, un jour de juin 1944, débarqué sur une plage normande et en
avait conservé le souvenir en achetant cette croûte d’une laideur épouvantable,
un truc qui ressemblait à la vue du mont Canisy, qui domine la ville de
Deauville.


Un canapé-lit bordeaux était mollement adossé à un mur ; des
débris de plâtre l’avaient tacheté. Rourke l’épousseta d’un revers de la main
et s’étendit dessus.


Il était crevé. Cette équipée commencée en Louisiane n’avait pas
été de tout repos. Combien de fois n’avaient-ils pas été contraints de faire le
coup de feu ? Encore heureux qu’aucun de ses gars n’ait été blessé, ou
pire encore, tué !


Il se ferma les yeux en passant les mains sur ses paupières. Cette
mission lui rappelait celle qu’il avait accomplie avant que n’éclate la guerre
atomique, à Peshawar, au Pakistan. Un agent double afghan à la solde des Russes
y avait infiltré un réseau de moudjahidins. Rourke avait été chargé de l’éliminer
publiquement. Afin de bien montrer à ceux qui seraient tentés par l’argent du
KGB, quel sort les attendait.


Pendant des semaines, il avait traîné dans les parages de la ville,
et avait finalement réussi à bousiller le salopard. Il se demandait si l’exécution
de Sanders, en public, pourrait avoir la même efficacité… Le Faucheur, peut-être,
devait-il écoper en premier… Puis ce serait le tour, du Grand Sorcier… Ou bien…


Rourke s’endormit.











 


 


CHAPITRE VI


Dans sa tenue de Grand Sorcier du Klan, Abraham Sanders exhortait
ses fidèles à la Guerre Sainte. À la croisade impitoyable qu’il menait afin d’imposer,
d’abord dans les terres sudistes, plus tard sur l’ensemble du territoire américain,
la supériorité de la race blanche.


Il haranguait, de la tribune, la foule encapuchonnée, la
galvanisant, lui promettant gloire et prospérité, si elle arrachait « ces
pousses hideuses ».


— Les Nègres n’ont pas été créés à l’image de Dieu ! affirmait-il.
Je vous le dis, mes amis ! Mais à l’image de Satan ! Leur gueule
noiraude immonde, leurs grosses lèvres impures, incapables de goûter, leur
esprit malsain, leur manière de marcher, de copuler comme des bêtes, ces musiques
vociférantes, je vous le demande, tout ça a-t-il été créé par Dieu ?


— Non ! hurla la foule, en une cinglante acclamation.


— Non, en effet. Ils sont la face noire (il y eut des rires), c’est-à-dire
ténébreuse, de la fausse humanité. Ceux qui prétendent qu’un Noir est un humain
battent de la fausse monnaie. Ils mentent, abusent les autres, s’abusent eux-mêmes,
et sont responsables, au même titre que les Nègres, du terrible fléau qui a
ravagé notre terre sainte !


Sanders se laissa interrompre par les sifflets de la foule, acquiesçant
de la tête, conjurant des bras ses adeptes de continuer sur la voie que le Seigneur
Lui-même traçait en faisant germer les bûchers de la sainte purification !


— Nous n’en sommes qu’au début, mes amis. Ils n’ont encore rien
vu ! Savent-il seulement ce dont nous sommes capables ?


— Non ! s’exclama la foule de plus en plus surchauffée.


— Non, en effet. Ils ignorent à quel point notre foi nous rend
si puissants !


La foule se mit à hurler. Des torches s’allumèrent par centaines. Un
roulement de tambour accompagna le départ du Grand Sorcier. Des vivats plurent
sur lui jusqu’à ce qu’il disparaisse dans une limousine qui, fendant la foule, l’emmena
dans son repaire.


Sanders était un homme d’une prodigieuse maigreur. Son nez et les
contours de son visage n’étaient qu’arêtes pointues, coupantes. Son regard
était froid et cruel. Nul ne savait y lire la plus petite émotion. Sanders
avait cinquante ans et des cheveux encore châtains, à peine blanchis sur les
tempes.


Dans la limousine qui le conduisait, il prit la main de sa femme, Irène
Ghortz. Elle avait été danseuse nue autrefois dans des cabarets et avait perdu
la vue suite aux « événements ». Sa cécité lui donnait des airs de
sainte. Sanders l’aimait ; elle était la seule personne qu’il n’eût consenti
à sacrifier. Il rejoignait son hôtel, anciennement appelé Buffalo, et que le Big Wizzard[4]
avait rebaptisé le Prayor Hôtel.


La vieille Ford des gars du Kansas dut s’arrêter devant un cordon
de cavaliers encapuchonnés qui faisait barrage ; Hunton vit passer une
limousine blanche derrière les montures, et conclut immédiatement qu’il devait
s’agir de la voiture de Sanders.


— C’est carnaval, pas vrai ! fit Gouther.


Gouther était le plus âgé des types du Kansas. C’est lui qui avait
raconté une heure plus tôt l’histoire de la fille Clever… enfin l’histoire de
sa mort.


Gunnarsson vrilla ses yeux plissés sur les Crânes Pointus et
grommela :


— Non, c’est pas l’carnaval, vieux pote, c’est les sorciers du
Klan qui paradent.


Le Klan ? Tous émirent un soupir d’étonnement. Et tournèrent
juste après leurs regards vers Hunton.


— Pas d’affolement, mes amis, j’ai rien à voir avec ces
vautours.


Hunton renifla machinalement.


— Croyez-moi, insista-t-il. J’ai rien à voir avec ces
capucins-là. Au contraire ! Ce serait plutôt des gars avec qui j’ai un
compte à régler.


Les gars du Kansas s’interrogèrent du regard. Ils se demandaient si
Hunton n’était pas un vilain cachottier. N’avait-il pas promis de leur fournir
du carbure, ici, à Cornwell ? Et voilà que maintenant il disait avoir des
affaires à régler avec des types pas fréquentables… Il y avait comme un hic.


Hunton ressentit de la gêne. Il n’avait encore jamais abusé de la
crédulité de son prochain, surtout lorsqu’il s’agissait de pauvres hères égarés
dans un patelin étranger. C’était la première fois qu’il montait un bobard
pareil. Il était d’autant plus gêné et merdeux, que les gars du Kansas le
couvaient maintenant de leurs yeux rigolards.


— Tu nous as bien possédés, dis donc ! C’est pas à un vieux
singe qu’on apprend à faire la grimace !


Gunnarsson avait un accent affreux. Il poussait les mots contre ses
dents.


— Y a pas moyen de faire le plein dans ce bled ! Pas vrai,
Hunton ?


Hunton se serait bien terré au fond du cendrier si cela eut été possible.
Il rougit de confusion.


— Fallait que je vienne ici, ce qui se trame n’est pas
convenable.


Un Crâne Pointu vint demander à Gunnarsson de démarrer son tacot. Le
gars marchait de guingois, comme si son squelette était rafistolé avec du fil
de fer.


Gouther s’amusa de la démarche du gars du Klan. Il pouffa comme une
fille. Ses poumons étaient aussi poussiéreux que les champs de blé aujourd’hui
dévastés du Kansas, c’est ce qui le faisait couiner comme une fille.


— Tu te fous de ma tronche, pépé ?


Le type enleva sa cagoule. Il était rouge comme une pivoine.


— Faut pas t’en faire, mon gars, fit Gouther.


— Quel putain d’accent ! D’où venez-vous ?


— On est tous de Holcomb, dans le Kansas.


— Eh bien, vous feriez mieux d’y retourner !


— Justement, mon gars, on cherche du carbure. Le tacot marche
pas à l’eau de pluie.


— Tu te crois au supermarché, bourrique !


Un autre Crâne Pointu se joignit aux palabres alors que les
cavaliers encapuchonnés s’éloignaient en trottinant.


— Qu’est-ce qu’ils ont à faire chier ceux-là ?


— Le vieux con s’est foutu de ma poire et maintenant, il veut
de l’essence pour retourner dans son Kansas de merde !


— Y manque pas d’air !


— Si on regardait de plus près ce qu’ils trimballent dans leur
citrouille ? Peut-être bien qu’ils font de la contrebande !


Les gars du Klan éclatèrent de rire.


— Allez, tout le monde descend. Inspection générale.


Gunnarsson invita ses amis à obéir. En moins de deux, ils furent
tous dehors. Une odeur de moisissure planait sur la ville. Les brasiers remplaçaient
l’éclairage électrique d’antan. Si presque toutes les vitres étaient brisées, la
ville semblait encore en bon état. Le Grand Wizzard
tenait sûrement à ce que sa Jérusalem ait bonne mine.


— Alignez-vous contre le mur. Grouillez, bande de tarés, sales
péquenots à la manque. J’vais vous passer l’envie de faire les marioles, moi !


Gouther gloussait. Il continuait à défier le Crâne Pointu à la
démarche de volaille, en se boyautant. Il riait aux éclats, mais avec des intonations
de bonne femme.


— Ferme-la, vieux con, avec ta voix de crécelle, de pédale
châtrée… sinon j’connais un bon moyen de te couper l’envie de rire.


Ils se collèrent contre le mur, ventre à plat sur les briques
tiédies par la chaleur de la journée.


— Écarte les jambes !


Le gars les fouilla, l’un après l’autre… et n’eut pas le courage de
peloter les guibolles sanguinolentes de Hunton.


Il récolta, en guise de prise, cinq couteaux multifonctions, du
tabac à priser, des morceaux de chique, du papier bible pour se rouler des sèches,
du gris, et même un reliquat de marijuana. Il étala le tout sur le capot de la
Ford fourbue, cinquantenaire et plus.


— On se tourne bande d’abrutis.


L’autre guignol du Klan explorait la voiture. Il avait déjà jeté
sur la chaussée des nippes, un vieux banjo, des conserves, des jerricans d’eau,
de l’eau-de-vie dans des récipients en terre cachetés… des brics et des brocs… des
fusils chargés, des réserves de cartouches.


Le tout, hétéroclite, s’entassait. Les Crânes Pointus, qui vidaient
la place où Sanders avait tenu son meeting, jetaient un coup d’œil curieux et
amusé sur la voiture et les cinq bouseux qui passaient un mauvais quart d’heure.
Des plaisanteries fusaient. Des vannes scatologiques, rien de très passionnant ;
mais comment eût-il pu en être autrement ?


Gunnarsson assistait à sa propre humiliation en songeant à la
manière dont ces fumiers allaient payer ces façons de ploucs. De singes attardés.
Gouther riait à mi-voix, mais riait toujours. Hunton en était consterné. Il
avait peur d’être gagné par ce fou rire.


À bien regarder, c’était vrai que le Crâne Pointu marchait comme un
canard. Ses hanches se dévissaient en mesure. Ses genoux se fuyaient comme si
une vieille rancune en avait fait des ennemis jurés.


Le Crâne Pointu venu à la rescousse, après avoir déblayé l’intérieur
de la voiture, explorait maintenant sous le capot.


— Waouh ! Quel zinzin !


Il était admiratif devant le moteur où pas une seule pièce n’avait
été bricolée ; elles étaient toutes d’origine.


L’état du moteur l’impressionna drôlement et, malgré les beuglées
et les airs de défi de son collègue, il changea de ton et demanda à Gunnarsson
de lui expliquer comment ils avaient réussi à maintenir ce tacot dans un tel état
de fonctionnement.


Ils parlèrent un quart d’heure, et le gars leur proposa de passer la
nuit dans la bibliothèque municipale de Cornwell. Il essaierait même, demain, de
leur dénicher de l’essence… En dépit de ce retournement de situation, Gunnarsson
ne se considérait pas comme quitte… L’autre blaireau allait en baver. Parole de
Norvégien !


*

*   *


C’était la première fois depuis longtemps qu’Irène avait souri ;
Sanders en était heureux. Il l’avait aidée à se déshabiller et à se mettre au lit.


Sanders tira un fauteuil, l’approcha du pieu et s’alluma un bon
cigare. Il posa les pieds sur le lit et défit son col de chemise. Puissamment
armé, un loufiat leur avait apporté leur souper. Puis il s’était retiré.


Derrière la porte de l’appartement, une tripotée de porte-flingue
arpentait le couloir, épiant le moindre bruit, un poil nerveux, prêts à défourailler
à la moindre anicroche.


— Tu as été génial, ce soir. Ces crétins t’obéissent au doigt
et à l’œil. Tu leur ferais faire n’importe quoi mon chéri.


— Le pays est à genoux, Irène. En s’y prenant bien, je peux me
l’approprier. Ces gars ont la hargne au cœur. Ils se feront crever pour moi.


Il rit.


— Que fais-tu du gouvernement ?


— Quel gouvernement ? railla Sanders. Il suivra ou je l’anéantirai.
Je ne lui laisserai aucune autre alternative.


— Embrasse-moi…


Sanders replia ses cannes, se leva et se pencha sur le lit. Il posa
ses lèvres sur celles d’Irène.


— Je t’aime, murmura-t-il.


— Moi aussi, mon chéri. Mais j’ai peur que tu ne voies un peu
trop grand.


Sanders recula.


— J’achèverai le travail de Nathan Forrest.


Le général confédéré Nathan Forrest était le créateur du Ku Klux
Klan. Il l’avait fondé à Pulaski, dans le Tennessee, en 1866. Son programme
était d’une simplicité désarmante : virer toute la population non blanche
du territoire des États-Unis. Sa méthode se résumait à deux mots : terreur
et assassinat. Après avoir exécuté le sénateur républicain de Caroline du Nord,
John Stevens, il avait fait abattre le shérif blanc du comté de Richmond, parce
qu’il tentait de s’opposer à la terreur des Klansmen,
et celui du comté de Wilkinson parce qu’il avait eu des relations sexuelles
avec une Noire ; enfin, il avait lynché le sénateur blanc de l’État, Joseph
Adkins, qui avait osé témoigner à Washington de la situation en Géorgie. Fouettant
et châtrant les hommes noirs, violant et terrorisant les femmes, les Crânes
Pointus détruisaient systématiquement les récoltes des métayers noirs, brûlaient
les écoles noires, intimidaient les Noirs qui refusaient de voter contre Grant,
en les dézinguant ou en essayant de le faire.


Perry Jeffers était de ces Noirs qui refusaient l’intimidation du
Klan. Lorsque, le 1er novembre 1868, les Crânes Pointus attaquèrent sa maison,
Jeffers et ses fils les accueillirent à coups de fusil. Un Klansman fut tué, trois autres blessés. Quatre nuits
plus tard, une bande d’encapuchonnés remit ça. Jeffers et sa famille s’étaient
réfugiés dans les bois. Mais un de ses gosses, invalide, était resté alité, veillé
par sa mère. Les Klansmen le traînèrent dehors et
lui criblèrent le corps de onze balles de fusil. Puis, ils entassèrent ce que
la maison contenait comme meubles et effets, jetèrent le cadavre au sommet du
bûcher improvisé et y mirent le feu. La mère regarda son fils, déjà flingué, partir
en fumée, avant d’être pendue à une branche, si maladroitement qu’elle survécut,
la nuque définitivement torse.


Jeffers alla solliciter l’agent local du Bureau des Affranchis ;
il lui demanda de les escorter, lui et ses marmots, jusqu’à Augusta. Ils
prirent le train en plein jour croyant que le Klan n’oserait pas agir en
présence de témoins ; Jeffers se trompait. Les Crânes Pointus montèrent
dans le corbillard et firent descendre Jeffers et ses fils à Dearing.


Ils furent conduits dans un bois et liquidés. Seul un des fils de
Jeffers, qui s’était planqué dans un fourré, réchappa du massacre.


L’agent du Bureau rédigea naturellement un rapport sur ces
événements et le transmit aux autorités fédérales… Le gouverneur en appela au
général George Meade, commandant du district. Mais celui-ci refusa d’envoyer la
troupe. Le Klan put poursuivre ses opérations de terreur, assassinant, en 1869,
d’autres Noirs et un médecin blanc qui leur était opposé et qui s’appelait
Darden.


Ce dernier incident entraîna finalement l’intervention de la troupe,
intervention qui ne mit pas fin à la longue série d’attentats du Klan…


Sanders se prenait pour l’héritier de Forrest et ne souhaitait qu’une
chose : terminer enfin l’œuvre purificatrice commencée plus d’un siècle
plus tôt !


— Ils n’ont rien pu faire contre le Klan, c’est pas aujourd’hui
qu’ils y parviendront.


Irène marmonna :


— Que Dieu t’entende.


— C’est déjà chose faite.


Puis ils soupèrent tous deux, et firent l’amour. Toute aveugle qu’elle
était, l’ancienne danseuse topless n’avait pas
perdu la main !











 


 


CHAPITRE VII


Beau Diddley servait d’appât. Depuis trois ans, l’horloge de
Tarnborough indiquait sept heures trente. Diddley la regardait avec lassitude. On
lui avait déniché une vieille salopette pleine de cambouis et une casquette de base-ball
qu’il portait la visière renversée sur la nuque.


Tarnborough était un patelin mort. Son dernier habitant avait
décédé de la variole, disait-on, deux semaines plus tôt. L’homme, dont plus
personne ne se souvenait du nom, avait jadis été le gars le plus friqué de la
ville, c’est-à-dire qu’il avait en dépôt à la banque quelques rouleaux de jolis
billets verts et un portefeuille d’actions mélangées qui lui rapportaient un beau
paquet d’intérêts chaque année.


La guerre venue, il avait chialé de tout son long et s’était
enfermé dans sa ferme, ne descendant en ville que pour constater qu’il ne faisait
pas un cauchemar. Ses autres compatriotes avaient filé ou étaient morts
rapidement de maladie. Comment avait-il survécu tout seul ? En priant Dieu
qu’il l’épargne, continuant d’espérer que sa galette placée en banque lui servirait
une petite fortune le jour venu ; ce type amassait le pognon comme un
philatéliste collectionne les timbres.


Beau écoutait les mouches vrombir à ses oreilles. Elles pullulaient
à la ronde, n’ayant jamais disposé d’autant de charognes pour pondre leurs œufs.


L’écouteur que Beau avait planté dans son canal auditif le reliait
à Hank et à Rourke qui se trouvaient à cent mètres de là, terrés dans le garage
d’une ancienne station Exxon.


Tarnborough était bouclé. Price avait assuré Rourke que des
patrouilles du Klan y faisaient une ronde journalière. Attaché à son piquet comme
une chèvre, Beau attirerait assurément les Klansmen,
et, dès que ceux-ci se pointeraient, les mâchoires du piège se refermeraient aussitôt
sur eux.


Bicks, un ancien karatéka recyclé dans le transport de fonds, occupait
un poste d’observation d’où, à la jumelle, il pouvait repérer tout véhicule
entrant par le sud ou le nord dans Tarnborough.


Il était, lui aussi, en contact radio avec Rourke.


Jusqu’à présent, Beau n’avait réussi à attirer qu’une escadrille de
mouches obèses.


Malgré ce qu’affichait l’horloge, il était maintenant près de dix
heures du matin. Le soleil cognait fort. Un cumulus se vaporisait dans le ciel
d’où ruisselait, sur les épaules de Beau, du plomb en fusion. Il était assis
par terre, les jambes étendues devant lui, examinant avec ennui la façade du
disquaire qu’un pain de plastique avait dû volatiliser. Un camion s’y était
encastré et personne, pas même la dernière âme qui avait fréquenté ce patelin, n’avait
tenté de le dégager.


Beau tambourinait sur ses genoux avec ses grosses mains musclées et
puissantes. Bien que son rôle risquât de lui valoir quelques pépins en cas d’embrouille,
il avait hâte que le piège fonctionne. Il n’était pas venu ici pour faire bronzette
et renifler l’odeur rance du cambouis. Aussi, lorsqu’il entendit la voix de
Rourke grésiller dans son oreille, éprouva-t-il un joyeux sentiment de
soulagement. Enfin ! On venait. Une camionnette peinturlurée du sigle du
Klan était annoncée…


Il tâta dans sa poche arrière le petit pistolet automatique, le
sortit, l’arma avant de le glisser dans une poche latérale où il laissa sa main
cramponnée à la crosse nacrée. Il se mit à siffloter.


Deux minutes plus tard, la camionnette freinait et pilait devant
lui. Cinq types encalibrés prirent le temps de descendre. Celui qui les commandait
avait un visage buriné, raviné par les rides, verdâtre. Il avança vers Beau.


Ses lèvres hachées par le soleil, béèrent et découvrirent une
bouche édentée aux gencives noircies par la chique. Il avait un chapeau de paille,
un jean crasseux, rapiécé, et des godasses aux semelles usées et aux talons rabotés.


Sa chemise à carreaux était entrouverte sur un poitrail poilu, écaillé
par une saleté d’eczéma. Deux des quatre autres types avaient de gros bides
flasques et des faciès porcins, les deux derniers étaient grands, squelettiques,
et portaient de longues barbes pisseuses. Ces deux-là avaient des fusils de
chasse à deux coups et canon scié.


Le chef avança vers Beau qui se releva en souriant niaisement. Jouer
au pauvre nègre terrifié l’amusait. Il avait même envie d’en rajouter un peu. Déjà,
à l’école, Beau avait des prédispositions pour l’art dramatique ; il était
cabot en herbe… la vie ne lui avait pas souri de ce côté-là et la seule fois qu’il
avait grimpé sur une scène de théâtre, ç’avait été pour dégeler un dealer qui s’y
était réfugié, après lui avoir refilé une dose de coke largement coupée avec de
la poudre à récurer. Beau la lui avait fait becqueter jusqu’à la dernière
pincée… Le type avait séjourné, suite à ce repas forcé, six mois en hôpital
psychiatrique. Peut-être bien avait-il fini par caner… C’est du moins ce que
Beau avait toujours espéré.


— Hé ! la peau de boudin, on lézarde au cagnard ? T’as rien d’autre à glander face de singe ?


Il parlait, ce gars, remarqua Beau, comme s’il avait avalé une
caisse de valium. Un bon râtelier lui aurait sans doute redonné une voix normale.


— Mets-toi sur tes pattes moricaud. J’aime pas ta manière de
te la couler douce ! On t’a pas dit que le coin était l’enfer pour les
bâtards dans ton genre ?


— Explique-moi ça, mec.


L’édenté se retourna vers les deux veaux et la paire de girafes qui
lui collaient aux fesses.


— Z’avez entendu, ce babouin ? Il se croit mariole, l’emmanché,
ou quoi ?


Il reposa sur Beau, qui se levait, ses yeux noirs délavés et
inexpressifs.


— C’est la dernière fois que tu joues aux branques, tordu !
On va s’occuper de toi…


Beau regarda à droite et à gauche, car dans son écouteur Rourke lui
annonçait qu’ils arrivaient, et lui demandait d’attendre avant de tirer, qu’ils
soient en vue.


— Z’allez pas me faire mal, m’sieur ?


Les Crânes Pointus se goinfrèrent de rire.


— On va te câliner, pauvre con.


Beau sourit bêtement. Il serrait son flingue dans sa poche, prêt à
dézinguer ces connards dès que Rourke en donnerait le signal.


— Allez, radine-toi !


— Où m’emmenez-vous, m’sieur ?


— T’occupe, bâfreur de bananes. On va te tailler en rondelles,
en lanières si fines qu’on se roulera des pipes avec ta peau de merde, saleté de
macaque.


— Pourquoi me traitez-vous comme ça, m’sieur ?


— Cesse de poser des questions. Et avance, sinon on te règle
ton affaire sur-le-champ !


La balle explosive pulvérisa la calotte crânienne de l’édenté. Il n’eut
pas le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Il connut, dirait-on, une mort
fulgurante. Beau sortit alors son feu et toucha deux fois l’une des girafes, un
coup à la gorge, l’autre à l’abdomen. Le gars était cuit. Beau plongea par
terre et rampa jusqu’à un échafaudage de meubles empilés les uns sur les autres
et se cacha derrière tandis que la mitraille pleuvait sur les Klansmen.


Surpris par l’attaque, le seul qui avait répliqué se tira une
cartouche de 22 dans le pied le réduisant à pas grand-chose. Les autres avaient
été dessoudés en un rien de temps.


Beau quitta sa cachette et vit Rourke, devançant les autres
commandos qui traversaient la rue. Il remit sa casquette à l’endroit.


Le gros bedonnant à la gueule porcine râlait, poussant des cris
affolés en matant son panard en compote. Égoïstement il n’en avait que pour sa
petite blessure, ne prêtant pas attention à ses camarades qui, étalés, avaient
salement dérouillé.


— On va le faire parler, dit Rourke en shootant dans le fusil
du gros geignard.


— Bien joué, les gars, fit Beau en remisant son automatique dans
sa poche revolver.


Il entendait, dans son écouteur, Brick vociférer. L’ancien karatéka
venait de se faire piquer par une bestiole et récitait à toute pompe tous les
jurons de la création.


— Relève-moi ce minable, fit Rourke en montrant le gros porc
avec le canon de son Detonics Scoremaster. Il va nous chanter ce qu’il sait
sinon j’en fais des copeaux de bidoche.


Le type tendit un regard suppliant vers Rourke.


— Tu vas vider ton sac, tas de merde, ou ça ira mal pour ton
matricule !


Beau se planta au-dessus de lui.


— On va te câliner, dit-il.


Tandis que le blessé était emmené brutalement, Rourke sortit une
bombe à peinture de son sac à dos et peignit sur la carrosserie de la camionnette :


Remember Martin Luther King ! Bastards !


Sanders comprendrait le message. Rourke était bien décidé à les
affoler, à leur mettre la pression sur le dos. Il avait une autre surprise. Une
bombe, cette fois explosive, fut installée dans la camionnette, prévue pour se
déclencher lorsqu’on essaierait d’ouvrir la portière.


Un des commandos effectua le travail vite fait et cinq minutes plus
tard, Tarnborough était visité par une nuée de vautours attirés par les cadavres
tout frais que le soleil corrompait à tout berzingue.


*

*   *


Un peu plus tard dans l’après-midi, deux Crânes Pointus étaient
abattus non loin de Cornwell ; un autre fut cloué à la porte d’un ancien
snack-bar… Des bombages signalaient à chaque fois que les Klansmen n’en avaient plus pour très longtemps. Rourke
ne voulait pas traîner. Il fallait que ces connards se mettent ça dans la
tronche. Plus aucun lynchage ne resterait impuni… Œil pour œil, dent pour dent.
La loi du talion.


*

*   *


Jack Muskies avait déniché un toubib et l’avait emmené au chevet de
Hunton. Muskies était le Crâne Pointu qui avait si curieusement fraternisé avec
les gars du Kansas, parce que le moteur de leur tacot ronflait comme un
nouveau-né. Il leur avait procuré de la nourriture, restitué tous leurs biens, fourni
une paillasse où pioncer et, maintenant, il rappliquait avec un médecin.


Hunton était couché sous le rayonnage consacré à la littérature
anglo-saxonne. Il restait une poignée de bouquins sur les étagères, dont les œuvres
complètes de Dos Passos, quelques nouvelles de Scott Fitzgerald, des poèmes de Walt
Withman, une étude universitaire pompeuse et rasoir épiloguant sur le talent d’un
certain Mac Ferry, gentil écrivain folklorique du Texas… Posé à plat, un livre
de Truman Capote publié en 1965, intitulé In cold Blood
servait de serre-livres.


Le toubib semblait ivre et son visage bourgeonnait. Il posa sa
sacoche par terre, sortit son stéthoscope et s’agenouilla près de Hunton. Il examina
les jambes préalablement débandées, qui n’étaient plus qu’une purée de piment rouge.
Elles dégageaient une odeur exécrable.


Gangrène gazeuse, diagnostiqua immédiatement le toubib, malgré sa
vue brouillée et ses yeux d’alcoolique injectés de sang. Il se le dit mais n’en
dit rien à Hunton. Au point où il en était, lui couper la guibolle ne servirait
à rien ; cela ne repousserait que de quelques semaines, une issue
désormais imminente.


Il réussit à sourire à Hunton, et sortit de sa sacoche des cachets
et une pommade.


— Barbouillez-vous les jambes avec ça et avalez deux cachets
toutes les quatre heures.


Muskies l’aida à se relever.


— Merci, docteur, marmonna Hunton qui n’était pas dupe.


Il avait déjà senti cette odeur, en Corée notamment. Il savait ce
qu’elle signifiait. La gangrène. Dans quelques jours il serait mort.


— Merci bien, répéta-t-il machinalement.


— Y a pas de quoi.


Le toubib pivota sur ses jambes et s’éloigna, remontant en titubant
la travée bordée de livres.


— Pépé, prenez ces médicaments et passez-vous cette crème ;
vous verrez, bientôt vous gambaderez comme un gosse.


— T’es un brave garçon, Muskies. Dommage…


Muskies ne comprit pas et ne chercha pas à comprendre. À quoi bon
prendre au sérieux les propos d’un vieux bonhomme aux portes du chaos
biologique.


Muskies se retira. Hunton le suivit des yeux. Puis il se badigeonna
les jambes et avala deux cachets. Il demanda à Gouther de l’aider à rebander
ses guibolles. Il avait une trouille bleue que les mouches n’attendent pas qu’il
crève pour déposer leurs saletés de larves dans sa chair putride.


Il se remettait sur pied au moment où Gunnarsson réapparut.


— Il se passe de drôles de choses dans le coin.


Hunton secoua la tête et l’interrogea du regard.


— Paraît que des gars du Klan ont été descendus, ce matin et
cet après-midi. Ceux qui ont fait le coup ont laissé des messages, des bombages
de peinture.


Hunton réfléchit rapidement. Il n’osait encore y croire, mais tout
cela pouvait laisser espérer que Frank avait réussi son coup et que des types
du gouvernement étaient dans les parages.


Il garda pour lui cette déduction, car le vieux Hunton restait
méfiant ; même si Gunnarsson et ses amis du Kansas s’étaient montrés à la hauteur.
Frank avait finalement réussi. Cette quasi-certitude le mit en joie et, quelques
instants, il oublia sa gangrène et la mort qui se profilait… Il ne put s’empêcher
d’applaudir lorsque Gunnarsson raconta comment deux gars du Klan avaient sauté
en ouvrant la porte d’une camionnette piégée… Il leur proposa de trinquer. Ce à
quoi Gunnarsson objecta qu’un tel enthousiasme risquait de les rendre suspects.
Le bouseux du Kansas avait raison, se dit Hunton ; aussi le vieux
choisit-il de jubiler intérieurement. Très vite la vue des deux Klansmen déchiquetés par la bombe le rendit euphorique.
Cela faisait une éternité que Hunton ne s’était pas senti aussi bien.


Les Crânes Pointus commençaient à régler la note. Et l’addition
serait sanglante !


Hunton ne pouvait imaginer à quel point…











 


 


CHAPITRE VIII


Rourke ôtait sa combinaison de cuir. Hank le regardait, assis
nonchalamment sur le divan du petit appartement que le fabricant de savon avait
aménagé avec goût, et que le déferlement de vandalisme qui avait accompagné l’explosion
nucléaire avait laissé dans un état convenable.


Hank sirotait une boîte de bière fadasse.


— Dégotte-moi une tire et des frusques aussi sales que tu
pourras trouver.


Rourke avait décidé, cette nuit même, de s’introduire dans Cornwell
afin d’y repérer le terrain.


— Cadillac ou Oldsmobile ?


— Je veux une caisse bringuebalante. Un vieux tacot poussif.


Hank se leva en pliant sa boîte vide.


— OK. Les frusques, tu les veux pleines de vermine ?


— Des hardes propres, j’ai pas envie de servir d’os à ronger à
une colonie de punaises.


Hank rigola et sortit.


Une heure plus tard, Rourke était exaucé. Une vieille Chevrolet
fourbue stationnait dans la cour de l’usine. Hank était adossé à son aileron
avant gauche cabossé et se roulait une sèche.


Rourke avait revêtu des nippes immondes mais sans parasites. Une
vieille chemise de toile déchirée aux coudes, aux pans dentelés, et un froc
beige qui s’arrêtait à mi-tibia, des sandales éventrées et une ceinture en skaï
lui donnaient l’apparence parfaite du routard.


Il n’emportait qu’un calibre avec lui, qu’il avait planqué sur sa
cuisse droite, sous le pantalon.


— Où as-tu déniché cette ruine ? On dirait qu’elle sort d’un
étang vaseux.


Une mousse verdâtre, en effet, recouvrait la carrosserie. Les
sièges empestaient une odeur âcre de pourriture.


— Elle tourne au poil, mais les soupapes ont du plomb dans l’aile.
Pas sûr qu’elle puisse te ramener ici.


— Elle me conduira à Cornwell ?


— Ouais…


Hank hésita avant de préciser en faisant la moue :


— En la poussant peut-être… Surtout coupe pas le moteur. Pas
sûr qu’il accepte de redémarrer.


Rourke fit le tour de la voiture ; les pneus étaient presque à
plat, les roues déjantées tandis que les pare-chocs ne tenaient que par magie.


— Y a de quoi dans le réservoir ?


— L’aller-retour. On n’a pas voulu se mettre trop en frais, question
carburant.


Hank était bougrement radin, observa Rourke, mais il n’avait pas
entièrement tort. S’ils devaient se tirer vite fait de ce patelin, mieux valait
ne pas trop vider les réservoirs des Rover. Les gens disent souvent qu’il est
idiot de prendre à Pierre pour habiller Paul…


— Passe-moi les clés.


— Y a pas de clés.


Rourke haussa les épaules.


— Les fils sous le Néman.


— J’ai compris, Hank. Inutile d’insister.


Rourke dissimula sous le siège passager un petit poste émetteur et
s’installa devant le volant. Il frotta deux fils l’un contre l’autre et la Chevrolet
démarra.


— Y a un peu de musique dans la radiocassette, fit Hank en s’accoudant
à la vitre baissée. Ce sont les Platters, j’ai pensé que ça te relaxerait.


— Merci de toutes ces attentions, Hank, et n’oublie pas que si
je ne revenais pas, il faudrait continuer l’opération comme prévu, t’as bien compris ?


— Parfaitement, mec !


Rourke recula. Il eut l’impression de manœuvrer une épave. Les vis
couinaient et la carrosserie vibrait comme la carlingue d’un vieux coucou en
piqué.


Il quitta la cour de l’usine en roulant au pas ; les commandos
le regardaient partir, partagés entre le rire et l’inquiétude.


En s’engageant sur la route, la Chevrolet perdit son pare-chocs
arrière. Le coffre à la serrure bousillée claquait comme une paire de dents
terrifiées. Le plancher grouillait de cafards ; un couple de lézards
cavalait sur la lunette arrière. Jamais Rourke n’avait piloté une guimbarde
pareille. Une telle poubelle ! Hank avait pris la première ruine venue. Ce
faisant, il avait réussi à la faire renaître. Elle roulait. Elle passerait d’une
certaine manière inaperçue… D’une certaine manière seulement, car Rourke savait
que l’apparition de cette relique déclencherait aussitôt l’hilarité générale.


Les phares projetaient sur le macadam des faisceaux de lumière
jaunâtres ; machinalement, Rourke enclencha la cassette et l’un des tubes
des Platters fit éclater sa rengaine mélancolique. Only
You, le best des best, ressuscita quelques souvenirs de parties
langoureuses où le frottement des corps suscitait un vif et irrésistible désir
sexuel. Rourke avait guinché sur cet air-là, avec Sarah, celle qu’il avait
prise pour femme, et que la guerre avait éloignée de lui… Ils avaient dû se
bécoter, en se pelotant gentiment sur ce swing, s’étreignant au rythme du tempo
lent, comme des centaines de milliers de jeunes amants américains. Seulement Toi agissait comme un philtre d’amour,
et seul un sociopathe aurait échappé à ce frisson que procurait cette mélopée
sucrée… Lorsque le morceau s’acheva, Rourke fit passer la bande en arrière et
remit la chanson en poussant le son.


Hank avait raison. Cette musique le détendait. Elle lui faisait
oublier le roulis et l’odeur répugnante qui planait dans l’atmosphère confinée
de la Chevrolet.


Avant d’arriver en vue de Cornwell, il s’était repassé au moins
trente fois Only You au point qu’il fredonnait l’air
sans perdre le moindre soupir ou la plus petite pause.


Un motel s’étirait en biais à la hauteur d’une pancarte annonçant
Cornwell ; deux cents mètres plus loin, une dizaine de gars puissamment
armés firent signe à la Chevrolet de s’arrêter.


Un gros porc, moustachu et borgne, invita Rourke à descendre de son
tacot en vitesse et lui fit mettre les mains à plat sur le toit.


— Max, fouille la bagnole, ordonna-t-il d’une voix rauque, et
toi (s’adressant à Rourke) fais pas le mariole, sinon t’es un homme mort.


Rourke remarqua, pendant que le gros type le palpait avec
application, une vieille baraque où le jeu consistait à lancer une balle sur l’effigie
d’un Noir ; en cas de réussite, le lanceur était récompensé par un prix… Quel
prix ? Rourke n’en savait rien, mais il avait déjà vu ce genre de baraque
dans certaines fêtes foraines ; à l’époque, on héritait d’une peluche ou d’un
pack de six boîtes de bière.


Le gros ne trouva pas l’automatique, attaché par du ruban adhésif
au dos de la cuisse de Rourke et le retourna en lui soufflant en plein visage une
haleine acide.


— D’où viens-tu ? T’as pas taillé la route avec ce veau
délabré ?


— J’l’ai chipée, pas loin.


— Chipée ?


Le gars avait froncé les sourcils.


— Y avait des Négros qui essayaient de me faire ma fête, alors
j’ai piqué ce tacot. J’voulais pas me faire suriner, c’est naturel, quoi !


— Des Négros ? fit le gros type, intéressé.


— Et des purs et durs. Genre bonnet noir et treillis militaire.
Voyez le genre.


— M’ouais…


— Vous n’allez pas me faire des ennuis parce que ces Négros
ont essayé de me les couper, merde !


Rourke improvisait. Il savait qu’en jouant sur ce registre, il
mettrait dans sa poche ces braves Crânes Pointus ; c’était mésestimer la
méfiance maladive du gros moustachu éborgné.


— T’es de la région ?


— De Géorgie.


— C’est quoi ton blase ?


— Hilton. Jack Henry Hilton.


— M’ouais…


Le gros se gratta le crâne. Les embuscades de la journée l’obligeaient
à se montrer prudent, à ne pas croire sur parole ce gars qu’il n’avait jamais
vu auparavant.


Rourke priait pour qu’on ne découvrît pas l’émetteur planqué sous
le siège avant.


— Si c’est ce tacot que vous voulez, prenez-le, dit-il. J’en
ai plus besoin, de toute façon.


— Où comptais-tu aller ?


— Ce soir, à Cornwell, demain, je ne sais pas.


— M’ouais…


Le gros joufflu ne savait que faire de ce type. Jack Henry Hilton… Ce
blase l’intriguait, il le trouvait bizarre.


— On peut pas te laisser courir ; pas aujourd’hui. On va
te garder avec nous.


— Comme vous voudrez.


Le gros apprécia que Hilton ne fasse pas d’histoires. Il grommela
et lui montra la baraque.


— Gare ta poubelle à côté et descends. On verra plus tard.


Rourke obéit et, sitôt fait, rejoignit le gros.


— Vous avez l’air sur les dents, dit-il.


L’autre lui tendit un morceau de chique.


— Y a des Négros qui jouent aux marioles, on va les mettre au
pas, tu peux me croire sur parole, Hilton.


Rourke mordit dans la chique et rendit la tablette au gros.


— Et toi, comment tu t’appelles ?


— Laurence Purles. J’étais shérif dans ce comté avant le
déluge.


Rourke lui tendit la main. Le gros regarda la main, hésita, puis
daigna la serrer.


— Entre nous, Jack, fit-il à Rourke, c’est vraiment ton nom
Hilton ?


— Ouais, pourquoi ?


— C’est plutôt fendant comme blase.


Rourke fit semblant d’être vexé.


— T’en fais pas, Jack, reprit Laurence Purles, on choisit pas
son nom.


Rourke sourit.


— Non… On choisit pas. Mais j’trouve pas que Hilton soit
fendant.


— Oublie ça.


Deux heures plus tard, relevé par des gars plus frais, Purles, l’ancien
shérif, invita Rourke à venir avec lui. Il lui paierait une bière. « Payer »
était une manière de parler ; il la lui offrirait.


Rourke monta avec Laurence dans une Oldsmobile verte et, quelques
minutes plus tard, il entrait dans un ancien bar à la devanture éventrée où
Purles nichait comme une araignée au centre de sa toile.


Cornwell était une ville en état de siège. Il fallait montrer patte
blanche – et bien blanche ! – pour pouvoir y circuler. Les
Crânes Pointus, tombés au champ d’honneur dans la journée, avaient mis tout le
monde sur ses gardes.


Un grand gars, maigre comme un plant de tournesol grillé, était
avachi sur le zinc du bar. Purles l’attrapa par les épaules et le balança sur le
trottoir.


— Ce mec est beurré du matin au soir, expliqua-t-il en
contournant le zinc. Il picole n’importe quoi ! L’autre jour j’ai bien cru
que ce poivrot allait se taper un bidon de kérosène !


Il montra à Rourke un tabouret, puis se baissa. Il planquait sa
bière et son tord-boyaux dans un coffre-fort, protégé par une poignée de cadenas.
Il les ouvrit tous, puis tira la porte en acier suédois vers lui et sortit deux
boîtes de bière. Deux Bud. Il en offrit une à Rourke et le rejoignit de l’autre
côté du bar.


— Alors comme ça, t’es de Géorgie ?


— Ouaip.


Rourke arracha la languette et siffla une bonne rasade de bière.


— Qu’est-ce qui se passe dans le coin ?


— Je te l’ai dit. Des Négros essayent de nous mettre une
branlée.


— Ça, c’est un monde ! Pour qui qu’ils se prennent, ces
babouins !


Laurence Purles dévisagea Rourke et lui adressa un sourire de
connivence.


— Tu sais tirer ?


— Comment ça, tirer ?


— Ben, au flingue, quoi !


— Ah ! Tirer…


— T’es plutôt gomme au démarrage !


— Navré, shérif, dit Rourke en avalant ce qui lui restait de
bière dans la boîte.


— Ça te dirait d’appartenir à un escadron de la mort ?


— Qui tu veux dézinguer ?


— Ces faces de babouins qui ont ruiné notre pays, abruti.


— Faut voir…


— Ça veut dire quoi, « faut voir » ; tu bandes pour
les bougnoules ?


Rourke éclata de rire.


— Non, mais c’est plutôt marrant.


— Marrant ?


— J’étais dans les Marines avant-guerre, cantonné au Panama. Infanterie
de choc !


— Et après ?


— Après ? Ils m’ont viré parce que j’avais châtié un
Négro, en lui caressant les noisettes avec une batte de base-ball. Alors, ouais,
c’est marrant.


Le visage rondouillard de Purles s’illumina. Puis il éclata de rire.


— T’as raison, Hilton, c’est aussi fendant que ton blase à la
con !


Les deux rirent de concert, puis Purles alla chercher son
eau-de-vie.


— On va arroser ça, soldat !


— Plutôt deux fois qu’une !


Rourke admit qu’il avait touché le gros lot en se faisant poisser
par ce gros tas de saindoux.


— Après, enchaîna Purles, je te ferai visiter cette ville. Elle
n’aura plus aucun secret pour toi !


« Eh ben, pensa Rourke, je t’en demandais pas tant, connard !
Mais merci tout de même… »











 


 


CHAPITRE IX


Sidney Hawk, dit le Faucheur, enfonça la porte d’un coup d’épaule. La
lourde s’écroula par terre. Ashley tendit la main et saisit un colt 45. Il
l’arma, mais un pied frappa sa main et expédia l’arme à l’autre bout de la
pièce. Deux gars se ruèrent sur lui et lui lièrent les mains dans le dos. Toute
résistance était vaine.


Hawk avait mission de s’emparer de Price, le père de la communauté
de Waycross ; Sanders le soupçonnait d’en savoir beaucoup à propos de ces
attentats perpétrés avec une audace inouïe et une efficacité quasi militaire.


Ashley se débattait. Il perdit ses lunettes. La femme qui vivait
avec lui morfla une beigne alors qu’elle se jetait sur ceux qui avaient capturé
son compagnon. Elle partit sur les fesses, effondrant une table dans sa chute. Une
morve sanguinolente ruissela de son nez.


— On t’avait prévenu, Ashley, aboya le Faucheur. T’as joué
contre nous, contre ceux de ta race ; on va te faire ta fête, fumier !


Ashley vrilla sur lui des yeux pleins de hargne, même si sa vue
défaillante ne percevait qu’une masse amorphe.


— Tu me le paieras, salaud !


— Embarquez-le !


Ashley, maintenu par deux molosses, passa devant Sidney. D’un coup
de menton, il désigna la femme groggy qui ne bougeait plus.


— Qu’il lui arrive quoi que ce soit, Sidney, et tu crèves
aussi sûrement que ta bande de pieds nickelés va se faire décimer sous peu.


La fille au nez sanguinolent se relevait.


— Ça ira, Ashley, dit-elle en s’essuyant. Ça ira.


Le Faucheur hocha la tête et Ashley fut fermement emmené dehors où
une camionnette de livraison attendait.


De l’autre côté de la rue, cachés derrière des stores en piètre
état, Pebs et Hank observaient la scène. On forçait Price à grimper dans la fourgonnette.


— On ne peut rien faire, dit Hank. Ce serait trop risqué. On
donnerait le prétexte à ces fumiers de raser Waycross et de liquider ses habitants.


Pebs soupira rageusement.


— Ce soir, de toute façon, fit Hank comme pour consoler son
camarade, on va s’en payer quelques-uns.


Pebs grommela. Il aurait préféré se taper ceux-là.


La fourgonnette démarra et une vieille Lyncoln, à bord de laquelle
Sidney était monté, la dépassa et lui ouvrit la route.


— Allez, viens, dit Hank. On se calte.


*

*   *


— C’est ici.


Laurence indiqua du menton le Prayor Hôtel.
Le terrier du Grand Wizzard, celui qui s’était juré
de poursuivre l’œuvre d’assainissement entamée par le général Nathan Forrest en
mai 1866.


Rourke nota que toutes les fenêtres étaient protégées par des
planches ou des plaques de fer scellées. Des gars montaient la garde sur le toit,
des patrouilles arpentaient le quartier, des hommes s’alignaient sur les
trottoirs et une automitrailleuse couronnait le dispositif.


— Il est autant en sécurité ici que l’or du gouvernement
américain l’était à Fort Knox. Les sentinelles ont ordre d’abattre quiconque aborde
ce périmètre de sécurité sans autorisation…


— Eh ! J’espère que j’ferai pas les frais de tout ce
tralala !


— T’en fais pas. Avec moi, tu risques rien.


Rourke sourit. Mais derrière ce sourire destiné à Purles, il
réfléchissait déjà à la manière de forcer ce système de protection qui, pour l’instant,
plaçait Sanders hors d’atteinte. Si seulement Rourke pouvait se faire affecter
à l’hôtel !…


— Il sort jamais de là ?


— Bien sûr que si. Mais on ne sait jamais quand, à l’avance. Les
gars qui s’occupent de lui vérifient le parcours, prennent toutes les
précautions possibles. Comme un Secret Service.


— Je vois.


— Bon, viens on va visiter notre QG. C’est à deux cents mètres
d’ici. C’est là qu’on programme, qu’on planifie nos coups de main.


Ils s’éloignèrent de l’hôtel. Une patrouille montée les dépassa au
petit trot.


Le QG des Crânes Pointus était établi dans l’ancien hôtel de police
de Cornwell, attenant à la mairie. Purles lui expliqua que celle-ci servait de
dortoir et de réfectoire à la troupe et, parfois, de prison.


Des véhicules de tous genres et de toutes marques stationnaient
devant l’hôtel de police. Un bâtiment blanc, carré, auquel on accédait par une
trentaine de marches, et dont la façade était constituée de colonnes doriques
surmontées d’un chapiteau. Une certaine agitation régnait alentour.


Purles gravit les marches en expliquant à son nouveau compagnon qu’ils
étaient en contact radio permanent avec les autres villes tenues par le Klan et
les unités opérationnelles.


Rourke, alias Jack Henry Hilton, hochait la tête, faussement
admiratif devant une telle organisation ; plus Purles décrivait leur
système et plus il pensait que le président Samuel Chambers aurait mieux fait
de donner la troupe. La menace était bien plus importante qu’on ne l’avait
craint. D’autant que Sanders devait avoir une ambition insatiable ; il ne
se contenterait sûrement pas de jouer les petits vizirs de Caroline…


L’intérieur bruissait de bavardages. Les gens allaient et venaient,
dans une organisation parfaite, un ordre appliqué. De nombreux étendards
étaient accrochés aux murs, des photographies de lynchage, des portraits de
leaders du Klan et même celui d’Adolf Hitler.


Purles emmena Rourke au sous-sol. S’y trouvaient les cellules et la
salle radio. Trois types étaient aux écoutes, en permanence, des gars en chemisettes
blanches, rasés de près et aux cheveux coupés sagement.


— Ils bossaient pour le télégraphe, raconta Purles. Ils
étaient mormons avant-guerre ; aujourd’hui, ils nous ont rejoints et ne
bougent pratiquement jamais d’ici. Ils se lavent, se changent, pioncent et
bouffent là… J’en ai jamais vu un se marrer. Tu vois un peu le genre. Je dirais
coincés, et un rien prétentiards. Ils ont fait des études, tu comprends, et
malgré le bordel actuel, ils essaient de garder leur profil de battant. Y en a
qui disent que ce sont des pédales, mais c’est sûrement des bobards. Si Sanders
savait que des lopes travaillaient ici, il les ferait griller avec les Négros. Sanders
a horreur des Négros et des pédales.


Purles ouvrait une porte.


— Ici, cette pièce, c’est la cuisine.


— La cuisine ? répéta Rourke.


Purles poussa la porte. En voyant les chaînes aux murs, les
ustensiles en fer, de maréchal-ferrant ou de chirurgien, les magnétos à pédales,
Rourke comprit ce qu’on fabriquait dans cet endroit : la cuisine était, en
fait, une salle de torture.


Le sol était encore maculé de sang.


— Entre. Les mecs qu’on amène ici, récitent tout leur
bréviaire, sans la moindre omission. Ils chantent à tue-tête tout ce qu’ils
savent, et tout ce qu’on veut leur faire dire.


Rourke songea à la grosse limace qu’ils avaient pincée à
Tarnborough, et qui avait canée de trouille lorsque Pebs avait commencé à faire
joujou avec. De toute façon, le pied qu’il s’était estropié lui-même avec du 22,
lui aurait été fatal…


— T’as déjà chatouillé un mec ?


Rourke se fit répéter la question. Devait-il donner un gage
supplémentaire à Purles ?


— Pour ainsi dire, oui, finit-il par dire.


Il mentait naturellement.


— Parce qu’on attend un pékin ce soir. Sûr qu’on va le
cuisiner. Alors si tu veux te faire la main, ou juste te rincer l’œil, t’as qu’à
demander !


Il ajouta en riant.


— T’es mon invité.


Le rire provoqua une quinte de toux. Il lui fallut quelques
instants pour retrouver une respiration calme et normalement rythmée.


— Suis-moi, la visite continue.


Ensuite ce furent les cellules. Deux Noirs y étaient gardés.
« Au frais » comme le précisa Purles. Ils avaient dérouillé et
gisaient sonnés sur le sol cimenté.


Demi-tour… Ils remontèrent. Purles montra à Rourke son bureau, son
ancien bureau plus précisément, occupé maintenant par un certain Phenimore Barns,
ancien capitaine d’infanterie navale, qui commandait les troupes du Klan.


C’était un homme large, un peu ventru, aux tempes chevelues et au
sommet du crâne poli comme un miroir. Il mesurait environ un mètre quatre-vingt
et devait peser dans les quatre-vingt-dix kilos. Purles lui présenta Rourke.


— Une nouvelle recrue, Phenie. Il a été dans les Marines à
Panama, avant de se faire saquer par l’armée parce qu’il avait éclaté les roubignoles
d’un babouin.


— Comment t’appelles-tu ?


— Jack Henry Hilton.


— Eh bien, Jack, sois le bienvenu à Cornwell, welcome chez les Crânes Pointus.


Purles se marra.


— Merci.


— On a besoin de gars pour garder notre QG. Ça te dirait Jack,
d’en être ?


— Pourquoi pas.


Rourke se tourna vers Purles en souriant.


— Eh bien, t’es engagé, fiston. Il l’examina en fronçant les
sourcils. Mais trouve-toi des frusques présentables. Sanders tient à ce que nous
faisions attention à notre allure. Purles te donnera des nippes et une arme.


— Allez viens, fit Purles en prenant Rourke par le bras.


Ils saluèrent le capitaine Barns et sortirent.


*

*   *


Une tête de mort entourée des trois K figurait sur le badge qui
permettrait désormais à Rourke de se balader en liberté dans la ville. Il avait
touché de nouvelles fringues, un colt 45 plutôt usé et deux chargeurs.


Purles avait failli ne pas en trouver à sa taille, car la plupart
des vêtements qu’on lui proposait étaient de taille modeste. Rourke, avec ses presque
deux mètres, était difficile à habiller.


Toutefois c’était maintenant chose faite. Il bavardait avec Purles
dans l’entrée de l’hôtel de police, appuyé à une balustrade qui surplombait la
salle par laquelle on accédait véritablement au commissariat.


Les portes s’ouvrirent alors brusquement. Un type était emmené manu
militari. Il beuglait, se débattait. Rourke ne mit pas une seconde pour le
reconnaître. Ashley Price, celui de Waycross, avait été arrêté.


— C’est lui qui était prévu pour la « cuisine » ?


— Ouais, fit Purles, en mordant dans sa chique. Ce fumier
fraternise avec les Négros. Et p’t’être bien même qu’il est derrière les coups de
main d’aujourd’hui…


On charriait Ashley vers le sous-sol. Son arrivée tonitruante avait
attiré l’attention des Crânes Pointus de service qui se massaient pour le voir
entraîner à la cave ; le spectacle semblait les ravir. Pour eux, Ashley
était responsable des attentats anti-KKK.


— Ta promesse tient toujours, Purles ?


— Tu veux assister à sa confession ?


— Par curiosité.


— Radine-toi. Décidément, t’es un drôle de mec, toi. Tu me
plais bien.


Quand ils entrèrent dans la cuisine, Ashley était déjà attaché à
une chaise, elle-même scellée au sol, grâce à des pattes en acier.


Il y avait dans la pièce, hormis le futur supplicié, deux molosses
au teint gris, en bras de chemise, l’air mauvais, l’œil brutal. L’un des deux, Harry
Clark, avait été l’adjoint de Purles dans le temps ; l’autre était un vrai
dur-à-cuire dont la seule apparition pouvait filer les chocottes au plus
cuirassé des costauds.


En voyant Purles, Clark sourit. L’autre, qu’on surnommait Sanson, en
souvenir du bourreau de la Révolution française, ne riait jamais, ne souriait
pas davantage et n’inspirait finalement aucune confiance. C’étaient sa haine des
Noirs et son savoir-faire qui lui valaient d’être où il était et d’y faire ce
qu’il y faisait.


Dans l’escalier, Rourke avait croisé celui qui avait ramené Price. Purles
lui avait livré son nom : Sidney Hawk, dit le Faucheur. Frank Esherwood, le
gratteur de papier, le pisse-copie, avait cité ce nom… Il avait salué Purles et
jeté un coup d’œil à Rourke en regrimpant au rez-de-chaussée. Visiblement ce n’était
pas le grand amour entre Purles et Hawk. Une vague impression que Rourke n’aurait
jamais l’occasion de vérifier.


Pour l’instant, il fallait éviter à Price une atroce punition.


— Alors, mec, fit Purles, il paraît que t’as déconné ?


Purles ferma la porte. Les gars du télégraphe s’étaient plaints du
boucan que faisaient ceux de la cuisine.


Le capitaine Barns avait donc imposé à ses tortionnaires de
travailler porte fermée.


Purles s’adossa au mur. Rourke s’installa contre la porte et fixa
Ashley dans les yeux pour essayer de capter son regard. Un froncement de sourcils,
imperceptible du prisonnier le soulagea : malgré sa vue défaillante, l’autre
l’avait reconnu.


— Sanders a été patient avec toi, attaqua Furies. Beaucoup
trop si tu veux mon avis. On t’a mis sur le dos ce qui s’est passé aujourd’hui.
J’espère que tu n’y es pour rien.


— Tu sais parfaitement que j’y suis pour rien ! Ce n’est
qu’une vengeance. Sidney m’en veut ; il m’en a toujours voulu.


— Si t’es innocent, eh bien, t’as qu’à tout déballer. Sinon
cette paire de gars là (il montra du doigt Sanson et Clark) va te passer au presse-purée.
Ils vont te vendanger, te moudre comme du grain…


Sanson enfila lentement un poing américain. Il caressa la joue de
Price avec et fut secoué d’un rire muet et sadique. Ce type devait jouir en
pelotant vachardement les tripes des malheureux qui tombaient entre ses mains.


— Tu devrais dire ce que tu sais, fit Rourke. Ce type ne
rigole pas.


— Ah ! ça non, renchérit Purles.


Price essayait de décrypter le message que Rourke tentait de lui
faire passer. Tout dire ? Jusqu’à quel point ?


— Que sais-tu au sujet de ces attentats ?


— J’affirme, répliqua Price, qu’aucun habitant de Waycross n’y
est pour quoi que ce soit.


— Admettons, fit Rourke, mais t’aurais rien entendu dire sur
leurs auteurs ?


— Ils ont monté leurs coups presque militairement, fit Purles.
Je crois que tu dis la vérité en ce qui concerne tes brebis, mais je suis convaincu
que tu nous caches quelque chose.


Sanson s’impatientait. Afin d’assouvir son vice il préférait
évidemment les fortes têtes, les taciturnes, les muets, les matamores. La finesse,
la psychologie étaient ses ennemies. Ses concurrentes. Au fond de lui, égoïstement,
il espérait que ce Price qu’on venait de lui amener n’allait pas jacter.


— Je sais une chose, Purles. Rien qu’une.


— Parfait. Tu deviens intelligent.


Rourke se détendit.


— On dit que ce sont des gouvernementaux.


Purles fronça les sourcils et son œil valide brilla d’étonnement.


— Des gouvernementaux ? Que veux-tu dire ?


— Des gars venus de Louisiane, quoi. Des commandos.


— Et pourquoi seraient-ils venus ici ?


— J’en sais rien. Il en passe régulièrement de ce genre de
gars. Peut-être que Sanders ne leur plaît pas.


— T’en aurais pas vu un, de ces gouvernementaux ?


Rourke acquiesça discrètement de la tête.


— L’autre nuit, ils sont passés par Waycross. On a d’abord cru
que c’étaient des gars de chez vous, ensuite, ils ont piqué de la nourriture et
sont repartis. Ils circulaient à bord de voitures européennes. Des allemandes, je
crois bien.


Purles gambergeait à toute allure. Si ce que disait Price était
vrai, la situation prenait un cours nouveau. Des fédéraux, ici, pour lutter contre
le Klan, ça promettait une rude empoignade.


— Jack, fit-il brusquement. Mets-le au frais en cellule. Je
monte voir Barns.


Avant de sortir, il braqua son index sur Price et le menaça :


— J’espère pour toi que t’as dit la vérité. Parce que sinon c’est
moi qui te désosserai en personne.


Il ouvrit la porte et s’éloigna. Sanson était furieux. On lui avait
ôté le pain de la bouche… façon de dire. Il enleva son poing américain et vida
la pièce en grommelant.


Clark libéra Price, lui repassa les pinces, et le confia à Rourke.


— Voilà les clés !


Il lui tendit le trousseau.


— Merci.


Rourke s’avança vers Price et, avec un clin d’œil de connivence, Rourke
le saisit violemment par le col de sa liquette crasseuse ; il le traîna
dans une cellule. Avant de tourner les talons, il lui marmonna :


— Bien joué, mec ! Courage, tout ira bien.


Puis, en cavalant, il gravit à toute allure les escaliers et se
glissa dans le bureau de Barns. Purles y était en train de lui rapporter les
aveux de Price.


Barns avisa Rourke et lui fit signe d’approcher.


— Des gouvernementaux ?


— Ouais. Tu vois ça d’ici, si c’est vrai.


— On ne peut pas garder ça pour nous, fit Barns en fourrant un
revolver Smith & Wesson dans son étui d’aisselle. Je vais raconter ça
à Sanders. Sur-le-champ !


Il contourna son bureau.


— Toi, dit-il à Rourke, radine-toi. Tu m’accompagnes.


S’adressant à Purles sans se retourner :


— Veille sur Price. Et que Sanson ne le débite pas en
côtelettes. Je le veux en bon état, tant qu’on n’aura pas vérifié tout ça. T’en
réponds sur ta tête, Purles.


— Compte sur moi !


Rourke emboîta le train à Barns. Ils sortirent ensemble de l’hôtel
de police. La température avait fraîchi et des nuages masquaient les étoiles. Sans
les braseros allumés à tous les coins de rue, cette ville eût été plongée dans une
complète obscurité.


Barns marchait vivement. Tous les gars qui le croisaient le
saluaient respectueusement. Il ne dit rien à Rourke jusqu’à ce qu’ils
parviennent devant la porte d’entrée de l’hôtel.


— Rappelle-moi ton nom.


— Jack Henry Hilton.


— À partir de maintenant, Jack, tu ne me lâches plus d’une
semelle. Pigé ?


Rourke hocha la tête. Après la sollicitude de Purles, voilà qu’on
lui offrait l’emploi de porte-flingue du chef militaire du Klan. Rourke se demandait
combien de temps encore la chance lui sourirait aussi généreusement… Peut-être pas
longtemps encore lui souffla son instinct.


Il s’engagea alors dans le sas qui avait remplacé la porte-tambour
de l’hôtel.











 


 


CHAPITRE X


Nicholas Corey, dit Nick, gara la voiture de patrouille sur le
bas-côté. Il était une heure dix du matin et la bière qu’il avait éclusée
durant la soirée lui ballonnait la vessie. Avec son équipier Mark Twist, ils
faisaient la route 23. Jusqu’à présent la ronde s’était passée sans la
moindre anicroche.


Deux vagabonds avaient pris la fuite en les voyant ; à part ça,
rien à signaler au central. La radio de bord crachotait ses messages de routine.
Toute la région semblait paisible après la journée plutôt animée et sanglante
qu’elle avait connue et qui avait mis le Klan sur les dents.


— T’éloigne pas trop ! lui conseilla Twist.


— T’en fais pas, je pisserai sur les roues.


Nick descendit de voiture et laissa la porte ouverte. Une ferme
abandonnée découpait sa structure délabrée au-dessus d’une haie d’arbustes
plantés en rang d’oignons.


— Le capitaine a dit d’inspecter la fabrique de savon, dit
Nick en déboutonnant sa braguette. On y va dès que j’aurai pissé. Il avait
marché quelques mètres et la voiture lui tournait maintenant le dos.


Sa vessie se vida généreusement.


— Ah ! gémit-il. Putain que ça fait du bien !


Pendant qu’il urinait, Arthie, l’un des rares Blancs du commando, et
Hank s’étaient glissés jusqu’à la voiture.


— Tu crois que Price est dans le coup ? demanda Nick en
refermant sa braguette.


Twist ne répondit pas. Et pour cause ! Le canon d’un
automatique 45 lui taquinait la mâchoire inférieure. Hank lui avait
rapidement piqué son flingue.


Corey se retourna et vit deux hommes près de la portière droite. L’un
d’eux semblait tenir une arme et la braquait sur Twist ; celui-là était
noir. Corey comprit tout de suite qu’il avait affaire aux tueurs.


Il allait sortir son feu lorsqu’une main puissante lui tordit le
bras. Il émit une plainte et mit genou à terre.


— Pas touche, corniaud.


Pebs lui subtilisa son revolver et le jeta dans le fossé.


— Avance, minable. Et fais pas le malin.


— Qui êtes-vous ?


Comme si cela avait vraiment de l’importance !


— C’est pas tes oignons, contente-toi de faire ce qu’on te dit.


Hank venait d’extirper Twist de la voiture tandis qu’Arthie la
passait au peigne fin. Un bruit de moteur se rapprocha soudainement. Quelques
secondes s’écoulèrent puis une Rover déboucha d’un chemin de terre, roulant
tous feux éteints.


Pebs banda les yeux des deux Klansmen
et attendit que la Rover s’arrêtât pour les faire monter à l’intérieur. Pendant
ce temps, Arthie amassait un butin fait d’armes, de fusils, de couteaux. Il
arracha la radio de bord et ensuite, laissant Hank transporter la prise dans la
Rover, il bomba sur la voiture cette menace :


Le pire est à venir, bande de connards !


Sitôt fait, il rejoignit la Rover qui démarra sur les chapeaux de
roues et disparut en moins de deux dans la nuit.


*

*   *


Sanders avait écouté Barns lui rapporter les propos tenus par Price.
Il était assis dans un fauteuil et fumait impassiblement un cigare.


— Pourquoi ont-ils envoyé des gouvernementaux ?


Barns ne réussissait pas à cacher ses craintes.


— Qui te dit que ce sont vraiment des gouvernementaux ? Price ?
Il a sûrement inventé toute cette histoire…


— Ce n’est pas aussi sûr. La manière dont ces gars ont opéré, la
bombe placée dans la camionnette avec un dispositif de mise à feu relativement
compliqué, je vois mal les péquenots de Price agir de la sorte.


— Quant à moi, Barns, je me demande en quoi ce qui se passe
ici pourrait intéresser ces ramollis de Louisiane. Retourne donc à ton QG et
reprenez l’interrogatoire de Price. Tu verras que tout ça n’était qu’affabulation
de sa part.


— Très bien.


Barns n’était guère convaincu.


— Et arrange-toi, ajouta Sanders, pour que ces attaques contre
nos hommes cessent au plus vite ; sinon je devrais pourvoir à ton
remplacement. Les hommes ont confiance en toi, mais si tu ne fais rien, moi, leur
chef suprême, je serai leur dernier recours.


Barns pâlit et salua Sanders avant de quitter le salon rapidement.


Rourke attendait dans le couloir. Dix crache-pruneaux au moins
campaient devant la porte de Sanders.


— On s’en va Jack, fit Barns, l’air contrarié.


Dans la rue, il confia à Rourke ce qui avait été dit durant l’entretien.
Barns marchait moins vite qu’à l’aller. Une charge invisible semblait peser
lourdement sur ses épaules.


— Sanson est capable de faire avouer n’importe quoi à Price. Des
aveux, s’ils disent une vérité qu’on attend, ne présentent aucun intérêt. Les
vrais coupables courront toujours.


Il marqua une pause et demanda à Rourke :


— Qu’en penses-tu ?


— Honnêtement ?


— Parle en toute sincérité, Jack. On est d’anciens soldats.


— Eh bien, si j’étais vous, je mettrais les voiles ; moi
je suis sûr que ce Price est innocent. Les autres continueront de frapper et
Sanders va réclamer votre peau. Et il la prendra.


— Comme tu y vas ! Tu me conseilles de déserter ?


— Un gars comme vous, capitaine, a mieux à faire que de finir
au bout d’une corde.


— Tu es très habile, Jack, vraiment très habile. J’ignore d’où
tu viens et ce que tu as fait dans ta vie, mais je crois que tu n’as pas ta
place au milieu de cette bande d’abrutis !


— Vous exagérez, monsieur.


— Petit malin, va…


Barns sourit. Ils étaient de retour devant l’hôtel de police. Les
gars paraissaient en ébullition. Ils durent naviguer au sein de cette meute survoltée
et même forcer le passage pour rentrer dans l’enceinte du commissariat.


Laurence Purles, l’ancien shérif du comté, se précipita sur Barns
dès qu’il le vit réapparaître.


— Vite, il y a eu une nouvelle attaque.


Barns vira au rouge. Il échangea avec Rourke un regard sans
équivoque. L’ex-capitaine devait maintenant songer à son avenir.


Il s’enferma avec Rourke et Purles dans son bureau. La porte se
rabattit, étouffant les vociférations des Klansmen
en furie. Après avoir déposé son revolver sur la table, Barns attrapa une
bouteille de bourbon, l’ouvrit et en avala une rasade.


Puis il s’écroula dans son fauteuil et fit signe à Furies de lui
expliquer ce qui s’était passé. Rourke le savait. Hank avait enlevé deux patrouilleurs
du Klan. Le coup, visiblement, avait parfaitement fonctionné.


— Corey et Twist ont disparu. Ils opéraient sur la route 23.
On n’a retrouvé que leur voiture, une arme et une inscription peinte sur la
carrosserie. Le pire est à venir, bande de connards !
v’là ce qu’ils ont écrit cette fois.


— Est-ce qu’on a fouillé les parages ?


Purles hocha la tête.


— Ouais. Mais pas de traces de Corey ni de Twist. Ils ont été
enlevés. Enfin, on dirait qu’on les a kidnappés. On n’a relevé aucune trace de sang…
Tout semble s’être déroulé comme à l’exercice. Ces gars sont rudement fortiches,
Barns. On n’a pas affaire à des ploucs, c’est moi qui te le dis. Price n’est
pour rien là-dedans.


— Sanders pense exactement le contraire. Il refuse la thèse
des gouvernementaux. Selon lui, Price a raconté un crack.


— Malgré le respect que je dois à Sanders, il se plante. À Waycross,
à part Price et Hernie, et peut-être Frank Esherwood, quoique celui-là ait
disparu ces derniers temps, je vois personne d’autre susceptible d’accomplir
des attentats aussi bien réglés.


— Esherwood, dis-tu, a disparu ?


— Il a déménagé le mois dernier.


Barns gambergeait subitement à quelque chose de précis. Esherwood
avait fait le voyage de Louisiane ? Le grand rouquin était un « libéral ».
Une âme sensible. Aucun doute : ce que manigançait le Klan ne devait pas
le séduire.


— À quoi penses-tu, Barns ?


— Je crois que Frank Esherwood est allé chercher du renfort
chez les gouvernementaux.


— Dans ce cas on est dans la merde, Barns. Parce qu’on ne
pèsera pas lourd. Admettons qu’on les poisse et qu’on les dérouille. On en enverra
d’autres. Et cette fois on prendra une volée !


— Ça me paraît logique.


Purles interrogea Rourke.


— Et toi, que penses-tu de tout ça ?


— J’en sais rien, Laurence. Je suis trop nouveau. Mais j’ai
traîné dans ce fichu pays, et, croyez-moi, les gouvernementaux ont la main lourde.


— Tu conseilles quoi ?


— Rien ! coupa Barns. Ce ne sont pas ses oignons.


Rourke comprit que Barns venait de décider de foutre le camp de
Cornwell avant qu’il ne soit trop tard.


— Que fait-on ?


— D’abord, essaye de calmer ces excités, à côté. Ensuite on
avisera.


— Parfait.


Purles se retira laissant la porte entrouverte. Dehors, les gars n’avaient
pas attendu. Ils avaient arraché de leur cachot les deux Noirs à moitié sonnés
et les traînaient dans la rue.


— Ils vont ?…


— Oui, Jack. Les Négros vont passer un sacré quart d’heure. Ça
a l’air de t’emmerder, on dirait ?


— Non… Seulement j’suis pas habitué…


— Tu t’y feras… si tu restes avec nous, pas vrai !


Barns était sorti de son bureau. Les portes du commissariat étaient
grandes ouvertes ; la foule se massait devant les escaliers, autour d’un camion,
sur lequel on avait hissé les deux Noirs groggy qui savaient l’heure du
Jugement dernier venue. Clark et Sanson officiaient. Ils menaient le bal
macabre. Maîtres de cette affreuse cérémonie, ils s’apprêtaient à enflammer les
deux Noirs…


Ils s’y apprêtaient lorsqu’une balle heurta Clark en pleine
poitrine, le propulsant dans le vide…


La meute se tut brusquement, saisie de rage. Les regards se
tournèrent vers l’immeuble qui se dressait en haut de la rue, d’où le coup de
feu avait été tiré.


— Ça vient de là ! brailla un type.


Ayant indiqué le chemin, la meute se précipita, recommençant à hurler,
à vociférer. À toutes fins utiles, ils canardaient l’immeuble sur lequel ils se
ruaient avec témérité. Le tireur pouvait remettre ça à tout moment. Tirer au petit
bonheur dans la foule, atteindre une cible indistincte… Une cible symbolique. À
défaut de choisir…


Les Noirs se retrouvèrent curieusement libres. Sanson s’occupait de
son collègue. La balle avait touché un poumon mais pour l’instant Clark vivait
encore, bien que sa chute sur le dos lui ait, apparemment, paralysé les jambes.


Rourke leur fit signe de partir… C’était le moment. Encore abrutis
par ce qu’ils venaient de vivre, ils hésitèrent un peu avant de sauter à terre
et de s’enfuir dans une ruelle, opposée à la rue où la meute fonçait…


Rourke regarda alors l’immeuble que la foule investissait
maintenant. Qui avait bien pu oser une chose pareille, sachant qu’il lui serait
pratiquement impossible de fuir, une fois le coup exécuté. Qui ? Sûrement
pas un de ses hommes en tout cas. Rien de tel n’était prévu.


— Amenez un brancard ! gueula Sanson.


Rourke ne bougea pas.


— C’est à toi que je cause, grand con ! Va chercher un
brancard.


— Grand con ? Moi ?


— On verra plus tard, grouille-toi, un brancard ; Clark
est mal en point…


Rourke se foutait éperdument que Clark aille bien ou mal… Ce type
et son avenir ne le concernaient pas. Mais il fallait encore donner le change.


— J’y vais !


— C’est pas trop tôt.


Rourke rentra dans le commissariat et demanda à un jeune garçon où
il pourrait trouver un brancard.


— En bas, m’sieur. Dans un placard, à côté des mormons.


— Si tu y allais à ma place ?


— D’ac.


Le gosse fila. Rourke leva les yeux et vit Barns qui le fixait
intensément. Il sut alors que l’ancien capitaine avait percé son secret.


— Tu disais qu’un type comme moi avait mieux à faire que finir
au bout d’une corde ? T’as pas changé d’avis ?


— Non ! cria Rourke.


— Alors aide-moi à foutre le camp de ce merdier !











 


 


CHAPITRE XI


À moitié évanoui, on conduisit Hunton au poste de police. Le tireur,
c’était lui ! Un vieillard au bout de sa course terrestre, sorte de momie
sanguinolente, se traînant par terre comme un mollusque, avec ses mains bleues,
gainées de vaisseaux enflés qui dessinaient sous la peau le tracé de toute une
vie.


Quoiqu’elle ait voulu abattre le salopard qui avait descendu Clark,
la meute avait réfréné sa pulsion en découvrant le coupable, le fauteur de crime.
Dans la foule il y avait en effet le Faucheur, de son vrai nom Sidney Hawk, qui
avait immédiatement identifié le tireur… Hunton, le vieux con, de Waycross qui
avait filé avant qu’on se décide enfin à lui rendre une visite mortuaire.


Sidney avait exigé qu’on le laissât vivre. Du moins que l’instant
du châtiment suprême fût repoussé, qu’on eût établi la connivence de Price, qu’étrangement
on avait enfermé dans une cellule et à qui Barns semblait ne réclamer aucun
compte… Sidney ne croyait pas un traître mot de cette histoire de gouvernement.


À dos d’homme, Hunton fut emmené. On enlevait le corps inerte de
Clark lorsqu’ils parvinrent aux marches. Clark avait sombré dans le coma. Paralysé,
disait-on, ayant perdu trop de sang pour qu’on pût espérer le sauver.


Sanson accompagnait le brancard. Son complice, son acolyte de la
cuisine, allait mourir. Lui qu’on croyait incapable d’éprouver le moindre
sentiment, avait presque la larme à l’œil.


Purles découvrit à son tour l’aspect misérable ou coupable.


— C’est lui ?


— Oui. Hunton.


— Hunton ? De Waycross ?


— Lui-même !


Fiérot, Sidney paradait. Il tenait enfin la preuve que c’était bien
ceux de Waycross qui manigançaient ces attaques contre le Klan. Il prenait sa
revanche. Lui que des esprits aussi « bien-pensants » que Hunton
avaient éjecté de l’école, du collège…


— Rentrez-le ! aboya Purles.


Il se planta derrière celui qui transportait le corps de Hunton.


— Vous autres, restez là ! Inutile d’encombrer le
commissariat. Et plus d’initiative à la manque ; tout ce que vous êtes
capables de faire, c’est de laisser cavaler deux Négros et buter un de nos gars !


La foule s’émut de savoir que les Négros promis au bûcher avaient
mis les voiles. Elle trouva aussitôt à quoi s’occuper.


Purles réintégra le commissariat et exigea qu’on ferme les portes.


— On n’est pas dans un moulin. Plus de va-et-vient, pigé ?


Les deux gars affectés à cette tâche opinèrent sans conviction.


Un toubib était au chevet de Clark. Le toubib qui avait apporté de
la crème et des cachets à Hunton. Il était aussi beurré qu’à la bibliothèque, mais
son diagnostic fut promptement établi, avec juste ce qu’il faut de mots savants
pour embrouiller les esprits.


— Il va crever ? demanda Sanson.


— En clair, il est condamné à très brève échéance. Il s’est
brisé la colonne vertébrale en tombant et sa blessure au thorax lui a fait perdre
beaucoup de sang… J’suis pas équipé pour guérir de telles blessures ! Fais
donc une prière.


Sanson baissa les yeux et serra le poignet de Clark. Le toubib se
redressait, il allait partir lorsqu’il vit Hunton qu’on étendait sur une table.


— Qu’est-ce qu’il a celui-là ? questionna-t-il sur un ton
anodin.


Il s’approcha.


Mais je l’ai déjà vu. Ce matin à la bibliothèque. Le type aux
guibolles pourries.


— À la bibliothèque ?


Sidney fronçait les sourcils. Cette histoire lui tenait
passionnément à cœur.


— Ben oui, c’est Muskies qui est venu me chercher. Ce gars-là
(il montra du menton Hunton) vient du Kansas.


— Tu parles ! Il est de Waycross.


Le toubib fit la moue.


— En tout cas, dit-il, Muskies me les a présentés comme des
gars du Kansas.


— Quels gars ? Ils sont combien ?


— Avec lui, peut-être cinq. Ou six. Je sais plus.


Purles prit les choses en main.


— Qu’on m’amène Muskies ici sur-le-champ. Toi, Sidney, tu
files à la bibliothèque. Tu fouilles et tu ramènes ce qui s’y trouve. Allez, en
vitesse, les gars.


— Vous autres, dit-il, en s’adressant à une paire de gardes
penchés sur le futur cadavre de Clark, mettez ce vieux au frais, en bas. Et qu’on
n’y touche pas. Peut-être qu’on tient enfin une piste.


Tandis que les gars obtempéraient, Purles grimpa raconter tout ça à
Barns.


Le capitaine était en conversation avec Rourke, se faisant face de
chaque côté d’une même bouteille de bourbon.


— Barns, j’ai du nouveau. Peut-être bien que Sanders avait
raison après tout.


Barns ne manifesta aucune curiosité. Remarquant le fiasco qu’il
faisait, Purles décida néanmoins de s’expliquer.


— Il s’agirait d’une bande de gars du Kansas, acoquinée à un
certain Hunton.


C’était le vieux à qui Frank Esherwood avait juré de dédier son
bouquin. Rourke ne broncha pas ; il se dit que désormais il aurait deux
types à protéger, Price et ce Hunton.


— C’est Hunton, le tireur, précisa Purles.


— Hunton ? Ce n’est pas ce vieux type que cet excité de
Sidney voulait lyncher ?


— Si.


— Ce gars a au moins soixante-dix ans, ironisa Barns.


— Il a quand même tiré sur nos gars. Clark va claquer à cause
de lui…


— Ce serait ce vieux débris qui aurait buté nos gars à Tarnborough,
qui aurait piégé la camionnette ?


— Il y a aussi ces gars du Kansas… se défendit Purles devinant
où Barns voulait en venir.


— Un peu gros comme explication, tu trouves pas ?


— Faute de grives, on se contente de merles.


— Un vieux flic comme toi, raisonner aussi niaisement… Tu me
déçois !


Purles s’essuya le front.


— Je me contenterai de cette explication tant que nous n’aurons
pas pincé un de ces gouvernementaux… Parce que cette thèse est bien séduisante,
mais faut reconnaître qu’on n’a pas grand-chose pour l’étayer.


— Alors tu te jettes sur le premier cinglé venu, un vieux
chnoque, et une bande de bouseux du Kansas.


— On verra bien ce qu’ils nous diront ; j’ai envoyé
Sidney les chercher à la bibliothèque.


— Ah ! Parce que, en plus, on sait où les trouver, ces
gogos-là !


— Muskies les a installés là-bas. Il s’est fait couillonner. Comme
un bleu.


Rourke ne disait rien. S’il n’y avait au demeurant aucune raison
pour qu’il parle, il y en avait, en revanche, beaucoup pour qu’il se taise !


— Eh bien, suis ton instinct, Purles. Et tiens-moi au courant.


Cette attitude étonna Purles.


— Tu te fiches de savoir ce qui se trame dans cette ville, pas
vrai ? s’offusqua-t-il. Alors dis-moi ce qui te trotte dans la tête. On se
connaît depuis longtemps, tu peux me faire confiance.


Purles avisa Rourke.


— On peut demander à Jack de sortir, dit-il.


— J’ai rien à te dire, Laurence. Pour l’instant, du moins.


— Très bien, fit Purles, très déçu de ce manque de confiance. Très
bien…


Il ressortit.


Barns reprit la conversation qu’il avait avec Rourke.


— Sanders est méfiant comme la peste, dit-il. Tu as vu combien
il était difficile d’arriver jusqu’à lui.


— Il faut l’attirer dehors.


Barns rit et haussa les épaules.


— C’est plus facile à dire qu’à faire.


— On m’a pas envoyé ici pour enfiler des perles.


— Non, bien sûr, reconnut Barns en reprenant une gorgée de
bourbon. Mais n’empêche que ce sera dur.


— Je ne veux pas qu’on s’en prenne à Price ni à Hunton. Dis à
Purles de veiller sur eux.


Barns soupira.


— Tu ignores à qui tu as affaire. Je commande pas à un chœur
de novices. Ces gars sont de vrais tordus et s’ils décident de bousiller Price
et Hunton, celui qui s’interposera sera cuit. Ils se tricoteront un pull-over
avec ses tripes. Enfin, je vais essayer.


— Je dois sortir de cette ville, peux-tu me fournir une
voiture et un laissez-passer ?


— Ton badge suffira. Quant à la voiture, prends celle que tu
veux, il y a de quoi faire ton bonheur dehors. Tiens, prends la Buick noire.


Rourke se leva et salua Barns. L’ex-capitaine était convaincu qu’il
ne ferait pas long feu, il le savait, et ce type dépêché par le gouvernement était
une vraie bénédiction. Une planche de salut inespérée… Cependant, au fond de
lui, Barns ne reniait pas sa foi absolue en la supériorité de la race blanche. L’urgence
voulait, toutefois, qu’il pense avant tout à sauver sa peau et, dans ce cas, s’allier
avec des Blacks ne lui posait pas de douloureux problèmes de conscience… Enfin
pas vraiment. De toute façon, il n’avait plus le choix.


Purles accosta Rourke qui sortait du commissariat et le retint par
le bras.


— Qu’est-ce qui lui prend ? questionna-t-il en clignant
de son œil valide.


— J’en sais fichtre rien. Tu le connais mieux que moi.


— Je me demande si Barns n’est pas au bout du rouleau. Ça gaze
pas très fort entre lui et Sanders, peut-être qu’il a les jetons ?…


— Peut-être, dit Rourke, conciliant.


Il avait hâte de quitter cette ville et de rejoindre ses amis à la
fabrique de savon. Il allait avoir besoin de renforts.


— Tu t’en tapes, n’est-ce pas ?


Purles était déçu du désintérêt profond que manifestait sa nouvelle
recrue.


— Non, Laurence, mais faut que j’y aille. Barns m’a confié une
petite course.


— Ah bon !…


— Je suis de retour dans une heure. Si tout se passe bien.


— Tu sors de la ville ?


— Oui.


— Sois prudent.


Rourke hocha la tête et descendit les escaliers. La Buick était
garée à cinquante mètres, dans le bas de la rue ; il trouva les clefs sur
le tableau de bord. La sentinelle affectée à la garde des véhicules rumina sa
curiosité mais ne s’opposa pas à ce qu’un inconnu se barre avec la caisse du
patron.


Rourke démarra la Buick, alluma les feux et recula. Il mit cinq
bonnes minutes pour traverser la ville où les Klansmen
s’agitaient frénétiquement… Puis ce fut la route 23. Au dernier barrage il
aperçut sa voiture à l’arrêt, le vieux tacot bringuebalant que Hank lui avait
trouvé, et songea alors à l’émetteur qui devait se trouver encore sous le siège
et qui avait échappé à la fouille.


Il accéléra en priant qu’on ne le débusque pas avant qu’il en ait
fini avec ce patelin et son chef de Klan.


*

*   *


Jamais Gunnarsson n’avait reçu pareille peignée. Les coups avaient
ruisselé sur lui comme l’eau d’une douche. Son corps était si douloureux, si
tuméfié, qu’on aurait pu penser qu’un autobus lui avait roulé dessus.


Sidney le ramena au poste de police, ainsi que les trois autres
natifs du Kansas qu’il avait coincés à la bibliothèque.


L’arrivée des prisonniers souleva une clameur de hargne que Furies
eut toutes les peines du diable à contenir. Les ordres de Barns étaient clairs.
Personne ne devait toucher aux captifs… En ce qui concernait Gunnarsson, le Norvégien,
c’était trop tard. Sidney lui avait déjà sonné les cloches, mais pour les
autres, à peine chatouillés, la vigilance s’imposait.


— En bas ! En cellule. Et arrête de le tabasser ! gueula
Purles.


Sidney grogna mais obéit. Purles était respecté. Son aura d’ancien
shérif du comté en imposait encore, un comté où, de tout temps, les Noirs
avaient dégusté.


En découvrant les quatre vieillards qui accompagnaient ce
Gunnarsson, Purles songea que Barns n’avait pas entièrement tort, ces vieilles
loques ne pouvaient être les tueurs. Si cette évidence lui parut incontestable,
Purles se dit qu’il aurait un mal de chien à la faire entrer dans la caboche de
ses hommes, trop habitués à régler leurs comptes sur un coup de tête. Il fallait
gagner du temps. Et pincer les vrais coupables.


En se retournant, et tandis qu’on descendait brutalement les
nouveaux prisonniers à la cave, Purles croisa le regard de Barns dressé
derrière la balustrade.


« Toi mon coco, tu me caches quelque chose, se dit Purles… À
moins que t’aies une trouille monstre de te faire rétamer par Sanders. Ou à moins… »


Mais cette fois Purles ne termina pas sa phrase. Elle remettait
trop de choses en cause… Beaucoup trop !











 


 


CHAPITRE XII


Rourke abandonna la Buick à un kilomètre de la fabrique de savon, prenant
soin de la camoufler dans une grange déserte qui s’adossait à une épicerie
dévastée par le feu.


Au petit trot il parcourut la distance le séparant de ses commandos
et tomba sur un guetteur quelques minutes plus tard. Son arrivée fut alors
signalée à Hank.


Celui-ci, mais aussi Pebs et une poignée de commandos l’entourèrent
dans son appartement réquisitionné et lui montrèrent le plaisir qu’ils avaient
de le revoir vivant.


— Dis donc, ils t’ont refilé un badge !


L’assemblée rit.


— Avec ça, on passe partout, fit Rourke. Je suis content d’être
avec vous, les gars.


— Alors qu’est-ce qu’on fait maintenant, John ?


Les gars s’assirent ou s’accroupirent autour de Rourke.


— Sanders est installé dans un hôtel transformé en forteresse.
Attaquer frontalement nous exposerait à des pertes trop importantes et ne nous
garantirait pas l’avantage. Alors, il faut faire sortir le rat de sa tanière. Le
seul moyen, c’est de rendre invivable son hôtel. Le détruire. On a, je crois, ce
qu’il nous faut.


— Affirmatif, grommela Pebs.


Il grommelait à tout propos, comme un sanglier, même si son murmure
n’exprimait, entre ses dents, aucune plainte.


C’était une manière de parler, rien de plus, un trait de caractère,
ou bien un défaut d’élocution… Allez savoir !


— Alors, on va pilonner cet hôtel. Moi, je retourne là-bas. Arthie
viendra avec moi. Et lorsque Sanders en aura marre de morfler ces obus sur sa
tête, il décampera, et c’est là qu’il sera à notre merci, on l’empaquette et on
se tire avec lui… Nos Alpha-jets de Miami feront le reste. Une pincée de napalm
sur cette ville et le Klan retirera ses billes…


— Que fait-on des gars qui sont en bas, ces deux connards qu’on
a enlevés ?


— Faites comme prévu, et que ça leur frappe l’imagination.


Pebs sourit. Un événement !


— Bon, maintenant il faut que je me tire. Arthie
déshabille-toi et prends un 45.


Rourke adressa un sourire à toute la bande.


— Et faites gaffe à vous. Ils sont plutôt à cran.


Les gars éclatèrent de rire, heureux d’apprendre que leur travail
de sape portait ses fruits.


Avant de quitter l’appartement, Rourke prit Hank par le bras.


— Veille à ce que les habitants de Waycross se mettent au vert
quelque temps, dit-il.


— OK, t’inquiète pas, je m’en occupe.


Rourke lui tendit le plan de la ville où l’hôtel était signalé par
un cercle rouge dessiné au feutre.


— Et vous gourez pas de cible. Le commissariat est juste à
côté.


— Compte sur Pebs. Cette brute a une boussole à la place du
cerveau.


Rourke tapa amicalement sur l’épaule de Hank.


— Bonne chance !


— À toi aussi, John !


*

*   *


— Et pourquoi ces gars sont intouchables, nom de Dieu ? On
dirait des pains de sucre. Des friandises.


Sidney enrageait de ne pouvoir tabasser, corriger ceux qui, à ses
yeux, mais aussi à ceux de presque toute la troupe du Klan, avaient fait le
coup.


Purles s’efforçait d’être pédagogue avec ce forcené. Car Sidney
était une vraie tête brûlée, dépossédé du moindre sentiment d’humanité.


Après la guerre, mais surtout depuis que Sanders avait ressuscité
le Klan, il était devenu un monstre, une vraie bête à tuer. Il réglait des comptes
avec lui-même, avec les autres… Comme s’il essayait d’effacer son passé et les brimades
qu’il avait dû endurer quand il était gosse et, plus tard, lorsqu’il s’était
aperçu que, pour lui, l’échelle sociale s’arrêtait au premier barreau.


— Barns veut être sûr qu’on a affaire aux vrais tueurs. Entre
nous, Sidney, ce ne sont que de vieux cons, et un Norvégien du Kansas. Crois-tu
sincèrement qu’ils aient fait le coup ? Qu’ils sont les auteurs des
attentats ? Franchement…


Sidney accusa le coup, mais prit un air buté, signifiant en quelque
sorte que coupables ou non, cela n’avait peut-être aucune importance.


— Laisse-moi cuisiner Price et je te jure qu’il va tout avouer.


— Avouer ? Mais n’importe qui peut avouer n’importe quoi !
Je te parie que Sanson réussirait à te faire avouer que ta mère était une Négresse !


Sidney ne goûta pas la plaisanterie. Il se renfrogna encore d’avantage.


— Allez, remonte, ne reste pas là. Tu vas finir par ramener
ces crétins de là-haut et les affaires vont se compliquer inutilement. Je te promets
que si Price est dans le coup tu en feras ce que tu voudras. Ce sera ta
récompense. Tu l’émietteras en confettis si tu veux, mais pour l’instant, tu l’oublies.


Sidney grogna. Il lança un regard haineux à Price qui essayait de
parler à Hunton, encore évanoui, à travers les barreaux des deux cellules mitoyennes.


— T’es foutu, Price ! s’exclama-t-il. Encore un chouia de
patience et tu m’appartiendras.


— Va te faire voir, sale connard !


— Boucle-la, Ashley, fit Purles.


L’ex-shérif du comté de Cornwell prit Sidney par les épaules et l’emmena
vers l’escalier. Il y avait tant de ressentiment et de haine chez ce type, nota-t-il,
que lorsque cela exploserait, Price maudirait sûrement sa mère de l’avoir mis au
monde…


Barns venait d’apprendre que les unités du Klan de la région
entière convergeaient vers Cornwell sans qu’il en ait pourtant donné l’ordre. La
situation et le commandement commençaient à lui échapper dangereusement.


En voyant Purles forcer son bureau, il se mit à hurler :


— Bon sang ! Qui a donné l’ordre à ces abrutis de se
radiner ici ?


— De quoi parles-tu ?


— Tous nos gars se dirigent vers Cornwell.


— Sanders, sans doute…


— Il aurait pu attendre de me virer pour me faire ce coup-là !


Purles répliqua sur le ton de l’évidence.


— Sanders fait ce qu’il veut quand ça lui plaît. Ton
amour-propre et les convenances, il s’assoit dessus.


Purles se retourna, vérifia que la porte était bien fermée, et
reprit :


— Écoute voir, Barns. On est copains, tous les deux. C’est
bien possible que Sanders ait décidé de t’envoyer rouler ta bosse ailleurs, c’est
pas un pauvre mec comme toi, ou comme moi, qui va contrarier les rêves de grandeur
du Grand Sorcier… Alors un conseil, tire-toi d’ici avant qu’il ne soit trop
tard. Je t’aiderai parce qu’on est amis…


— Merci, Laurence, mais je vais pas laisser ce type me chier
dessus, aussi vénéré soit-il par cette bande de crétins.


— Dans ce cas, Barns, mettons les choses au point : moi, je
me bats pour le Klan ; j’en ai toujours fait partie et, tant que le
dernier Négro n’aura pas réintégré son cocotier, je ferai de ces babouins de la
chair à saucisse. Alors, un conseil, oublie tes idées de vengeance et fous le camp !


Il ajouta, afin que tout soit parfaitement clair :


— Je ne te laisserai pas buter Sanders !


— Tu n’as plus rien à dire ?


— Non.


— Alors laisse-moi.


Ainsi s’acheva une amitié longue de vingt ans.


En arrivant dans le hall, Purles aperçut Rourke qu’il connaissait
sous l’identité de Jack Henry Hilton, mais dont le comportement de plus en plus
curieux commençait à l’intriguer.


— Viens voir un peu, Jack.


Rourke hocha la tête, sourit et avança.


— J’aimerais qu’on bavarde tous les deux.


— Comme tu voudras.


— Viens avec moi.


Il entraîna Rourke dans une petite pièce réservée autrefois aux
avocats de Cornwell. Ils y disposaient du téléphone, de casiers, de machines à
écrire et à café, de banquettes confortables tapissées de peau de pêche. Il n’y
avait qu’une fenêtre donnant sur la rue. Les carreaux étaient cassés et les
stores baissés.


— Assieds-toi, dit Purles en fermant la porte derrière lui.


Rourke devina que Purles avait sans doute flairé quelque chose. Si
l’ancien shérif essayait de porter la main à son revolver, qu’il trimballait
dans un étui à ceinturon, il le descendrait immédiatement. Même si cela
signifiait se mettre à dos tous les Klansmen de
la ville et des environs.


Il s’assit sur un canapé, sans quitter des yeux l’arme de Purles.


— Est-ce que tu crois aux coïncidences, Jack ?


— Peut-être bien…


— Parce que, quelques-unes me paraissent, comme on dit, troublantes.
Il y a quelques heures encore tu n’étais qu’un fuyard qui avait piqué une
caisse à une bande de Négros menaçants, et maintenant tu fricotes avec Barns ;
tu traînes partout, t’as disparu une heure avec la Buick du grand chef et t’étais
à la cuisine lorsque Price nous a servi son histoire de gouvernementaux… T’es
même allé à l’hôtel, tout ça est vraiment exceptionnel si l’on regarde le peu
de temps qu’il t’a fallu pour griller tous les stops, contrevenant à toutes les
règles de sécurité qu’on s’est fixé… Ça ne te paraît pas étrange ?


— J’ignore où tu veux en venir, mais n’oublie pas que c’est
toi qui m’as mis dans le coup, dans le circuit. Tu m’as fait visiter cette
ville, tu m’as proposé d’assister à un interrogatoire, c’est encore toi qui m’as
présenté à Barns et c’est Barns qui m’a demandé, ou plutôt qui m’a imposé d’être
son garde du corps…


Purles sourit. Ce Hilton, si c’était bien son nom, pensa-t-il, n’avait
pas besoin d’avocat pour se défendre.


— Alors tout ça n’est que coïncidence ?


— Tout va vite, en effet, mais si tu me disais plutôt ce que
tu as derrière la tête.


— Tu vas rire, mais mon flair me dit que t’es pas étranger à
ce qui se passe dans le coin depuis vingt-quatre heures… Le flair d’un vieux flic
qui a sué sang et eau pour préserver ce patelin des Nègres et des voyous se
dément rarement.


— Et si ton flair, pour une fois, te racontait des salades ?
Et si j’avais rien à voir avec tout ce merdier ?


— C’est dans l’ordre du possible, en effet. Mais, franchement,
j’y crois pas trop. Tu ne ressembles pas à ce que tu prétends être. Cette histoire
de Nègre que t’aurais défoncé à coups de batte de base-ball, je parie que c’est
du flanc et j’ajoute que tu es un fédéral. Puisque ce mot, semble-t-il, a de
nouveau un sens dans ce bordel généralisé…


Quelqu’un frappa à la porte.


Purles ouvrit la porte. C’était Kowicz ; un des gars qui
avaient tenu avec lui le barrage où Rourke avait été contrôlé. Petit, aux
jambes torses, ayant des difficultés à parler, bègue, ou quelque chose du même
genre…


— Je… Je voudrais te… te parler ; c’est… c’est imp… c’est
important.


— Entre.


Le gars entra et vit Rourke assis sur la banquette. Il avait en
main le poste émetteur oublié sous le siège de la vieille guimbarde que Hank
avait dénichée, Dieu seul savait où !


— On a trou… trou… trouvé ça, dans ssssa vo… voiture.


Il tendit le poste émetteur à Purles.


— La voiture de qui ?


— De… de c’type-là !


Il montra Rourke du doigt.


— Merci, tu peux partir.


Le bègue se retira. Purles referma la porte après lui.


— Eh bien, on y est. N’est-ce pas ?











 


 


CHAPITRE XIII


La déflagration fit osciller les immeubles du quartier. Surpris, Purles
lâcha l’émetteur. Rourke lui sauta aussitôt dessus et le priva de son arme qu’il
balança à l’autre extrémité de la pièce. L’ancien shérif était fort et rugueux ;
il lança ses gros bras musculeux, les enroula autour de Rourke comme s’il s’apprêtait
à danser avec lui un paso doble. Les deux hommes se neutralisèrent quelques
instants. Purles tentait un étouffement, tandis que Rourke lui relevait la
mâchoire en arrière.


Dans le commissariat, c’était la débandade car les obus, maintenant,
dégringolaient à intervalles réguliers sur l’hôtel abritant Sanders. Personne
ne prêtait attention à la partie de catch qui se déroulait dans la petite pièce.


Aux grognements bestiaux que poussait Purles, Rourke ne répondait
que par plus de hargne visant à lui briser les vertèbres. Le bref élan d’amitié
qui avait lié les deux hommes n’était plus qu’un vieux souvenir. La lutte à mort
entre eux gagnait en âpreté. Le premier qui céderait mourrait. Ils le savaient
l’un et l’autre et cette évidence décuplait leurs forces.


Purles perdit brusquement l’équilibre et défit sa prise ; Rourke
profita de l’avantage et lui asséna un puissant atémi sur la nuque. Purles émit
une courte plainte et s’écroula par terre. Lestement, Rourke sortit son 45 et
en frappa avec la crosse le crâne de l’ancien shérif. Celui-ci glouglouta et s’évanouit.


Rourke consulta sa montre. Pebs était à l’heure. Le pilonnage de l’hôtel
avait commencé et ne s’achèverait que par la fuite de Sanders. Le chef du Klan
ne pourrait faire autrement que solliciter l’aide de Barns… Et alors, Rourke battrait
le fer, il sortirait sa rapière. Pour l’instant, il fallait planquer Purles et,
surtout, mettre la main sur le bègue, avant que cet empaffé n’aille déblatérer
à droite et à gauche.


Rourke entrouvrit la porte et siffla Arthie. Ce dernier regardait, amusé,
les Crânes Pointus désappointés essayant, sans y parvenir, de comprendre ce qui
leur arrivait. Il entendit le sifflet aigu de Rourke et se radina en quatrième vitesse.


— Un type est venu il y a quelques minutes.


— Le nabot ? Avec des jambes de jockey ?


— Oui, il marchait en boitillant.


— Il est devant les portes, dehors.


— Va le chercher. Et qu’il ne parle à personne.


Arthie hocha la tête et se précipita sur le perron. Le bègue
braquait ses yeux de lémurien sur le toit en flammes du Prayor Hôtel. Une immense colonne de fumée noire
grimpait dans le ciel.


— Hé ! Toi !


Le bègue se retourna.


— Moi ?


— Viens un peu par ici. On a quelque chose à te dire.


Le bègue regarda encore les flammes qui dansaient sur les toits et,
l’air du clébard à qui on enlève un os, il se résigna à abandonner le spectacle
et suivit Arthie.


En parvenant dans la pièce où il avait parlé quelques instants plus
tôt à Purles, un violent coup sur la tête le terrassa pour un bon bout de temps.


Rourke avait ligoté Purles et en fit de même avec le bègue ; avant
de partir, il les bâillonna et ferma la porte à clé.


Rourke se rendit alors dans le bureau de Barns, désignant à Arthie
la porte du petit cabinet, réservé jadis aux avocaillons de Cornwell, qu’il
devait surveiller. Si quelqu’un forçait la porte ou s’inquiétait qu’elle fût
close à double tour, il faudrait venir le dire à Rourke.


Barns arpentait de long en large son bureau, un talkie-walkie à l’oreille.
Il parlait avec Sanders.


— Non, j’ignore d’où les tirs viennent, mais je vous conseille
d’évacuer l’hôtel… (Il était écarlate. Et tirait nerveusement sur un cigare.)


Rourke s’assit et regarda sa montre. Pebs avait de quoi tirer
pendant une heure, tout au plus. Sanders devait impérativement décider de foutre
le camp avant que Pebs ne soit à court de munitions.


— Non ! Cela vient d’en dehors de la ville et, apparemment,
les gars ont un point de lancement mobile… Oui, ils tournent, mais gardent leur
cible… Parfaitement faisable, mais je l’ignore, Sanders ! Votre hôtel est
déjà en feu, barrez-vous. Le gars sera tôt ou tard à court.


Barns regardait de temps à autre Rourke avec des gestes de
lassitude.


— Donnez-moi un quart d’heure.


Il tira sur son cigare et le laissa entre ses lèvres.


— C’est le temps qu’il me faut pour garantir votre sécurité en
ville. Et vous trouver un point de repli… D’accord, je vous rappelle dans dix minutes.


Il coupa la voix de Sanders si grésillante que Rourke n’avait pu en
comprendre un traître mot et interrompit la communication.


— Vos gars sont ponctuels, observa Barns en écrasant son
cigare dans un cendrier croulant sous une montagne de mégots.


— Purles m’a démasqué.


— Je m’en doutais. Purles, malgré les apparences, n’est pas le
dernier des naïfs. Ni le roi des cons.


— Qu’a décidé Sanders ?


— Oh, il veut que je vienne le prendre dans un quart d’heure à
l’hôtel.


— Qui montera dans la voiture ?


— Lui, moi, Irène sa maîtresse aveugle, deux de ses
crache-pruneaux et toi…


— Une camionnette ?


— Oui.


— Acceptera-t-il de sortir de la ville ?


— Je sais où l’emmener. C’est un ancien dépôt, au nord de la
ville, le long de la voie ferrée. Normalement l’endroit est très protégé car c’est
là que nous stockons nos réserves : eau, vivres, munitions, armes, médicaments,
etc.


— Normalement ?


— Oui, parce que je viens de donner l’ordre à ceux qui s’y
trouvent de contourner la ville et de bloquer la route des Junkers.


— Comment réagira-t-il lorsqu’il verra qu’il n’y a plus
personne ?


— Ce sera à nous de jouer.


*

*   *


Le Faucheur jugea que son heure était venue. Le Prayor Hôtel croulait sous les obus. À ce rythme, la
ville entière serait détruite avant le lever du jour. Maintenant, avant qu’il
ne soit trop tard, il voulait régler ses comptes.


Il descendit au sous-sol. Les trois mormons étaient toujours à leur
poste, prévenant les troupes du Klan qui convergeaient vers Cornwell de faire
demi-tour et surtout de ne pas pénétrer dans la ville. Ils ne firent pas
attention à Sidney qui venait de s’introduire dans la cellule occupée par Price.


— C’est terminé pour toi, dit-il en souriant méchamment.


Price recula instinctivement.


Dans la cellule voisine, Gunnarsson, ses amis péquenots du Kansas
et Hunton assistaient, horrifiés et impuissants, à la scène.


Sidney sortit une lame pointue.


— J’vais te crever, salope !


— Parle pas trop vite, rétorqua Price en imaginant avec
frisson ce que ferait comme dégâts cette lame plantée dans son ventre.


Il avait peur, mais se forçait à braver ce danger, rien que pour ne
pas offrir à Sidney le plaisir de le voir mourir de trouille.


Il arrêta de reculer et attendit. Il fallait laisser l’autre
approcher car, pour l’instant, il ne discernait qu’une vague silhouette…


— J’ignore comment vous vous y êtes pris, mais je sais que c’est
vous qui avez manigancé tout ça. J’veux même pas savoir, je m’en tape ! (Ses
yeux luisaient de haine.) J’veux rien que planter cette pique dans ta brioche
de merde !


— Dépêche-toi de le faire sinon tu tarderas pas à gigoter au
bout d’une corde !


— Rêve pas, Ashley ! Tu ne m’impressionnes pas du tout.


Il fit un moulinet avec la lame, que Price évita de justesse en
rentrant le ventre.


— Raté !


Putain ! Il l’avait vue presque trop tard…


Price riait. Il savait que Sidney finirait par s’énerver s’il l’agaçait
de la sorte.


La lame cette fois lui déchira le bras. Le sang se répandit
aussitôt.


— Rien qu’éraflé ! T’es pas doué avec une lame. Dis-moi
pour quoi es-tu doué ? Peloter les miches des gamines dans les douches ?
Mater par les trous de serrure ? Te palucher en reluquant le fion d’un
clébard ? Ou finalement t’es vraiment bon à rien ?


Sidney leva la main qui tenait la lame et se rua sur Price. Celui-ci
bloqua le poignet et repoussa la pointe qui effleurait son cou. Les deux hommes
étaient face à face, presque bouche à bouche. Ashley était adossé au mur. Son
cœur battait à cent à l’heure. Sidney était fort et si obsédé par sa rancœur
que sa poigne n’en était que plus irrésistible.


En toute logique, il devait triompher.


Mais la logique n’est pas tout.


Ashley repoussa Sidney et sauta sur la banquette ; l’ancien
bûcheron, les yeux éclaboussant de fureur, se jeta sur lui. Comme un torero
esquivant une charge de taureau, Ashley s’écarta et laissa Sidney s’emplafonner
contre les barreaux en acier de la cellule. Gunnarsson lui planta alors
profondément dans le front la lame d’un canif qui avait échappé à la fouille.


La banderille était plantée. Animal mortellement blessé mais pas
encore terrassé, Sidney se retourna vers Gunnarsson ; il lâcha sa lame. Ashley
la ramassa aussitôt et de toutes ses forces, l’introduisit férocement entre les
omoplates de son adversaire. Ce dernier expulsait de ses lèvres béantes une
mousse sanguinolente. Il fit glisser ses mains le long des barreaux et échoua
sur la banquette, la nuque à la renverse, une expression de tristesse peinte
sur le rictus mortel qui ornait désormais son visage.


Hun ton poussa un cri de délivrance.


— Waouh ! On l’a eu ! Bon sang, ce salaud a payé.


— Faut pas traîner ici, dit Ashley en récupérant l’arme de
Sidney, un pistolet Astra Falcon Inox, calibre 9 mm.


Ensuite, il prit le trousseau de clefs sur la porte coulissante de
la cellule et s’empressa d’ouvrir celle hébergeant Hunton et ses amis péquenots
du Kansas. Il adressa un remerciement bref, mais significatif, à Gunnarsson.


Chaque seconde comptant, ils se dépêchèrent d’emmener Hunton et de
neutraliser les trois mormons qui débitaient leur chanson dans les petits
micros couplés au casque qu’ils portaient sur la tête.


Sous la menace du pistolet automatique Astra, ils n’émirent aucune
objection et, sagement, se laissèrent enfermer dans la cuisine. Le plus dur, ceci
fait, restait de quitter le commissariat.


— Il existe peut-être une sortie souterraine ?


Price aurait bien aimé qu’il en existât une.


Mais hélas rien de tel. C’eût été trop facile. Toutefois, en
cherchant cette issue chimérique, Gunnarsson découvrit un stock d’habits d’apparat
de Crânes Pointus. Des toges blanches et des capuchons pointus.


— Si on essayait avec ça ?


D’abord, Price trouva cette suggestion stupide. Aberrante. Eux qui
désiraient passer inaperçus, s’imaginer partant encapuchonnés, cela ne
manquerait pas d’attirer l’attention de tous sur eux ! Mais, en formulant
son objection, Price réalisa qu’après tout ces déguisements, aussi voyants
fussent-ils, avaient des chances d’abuser les Klansmen !


Gouther, pie bavarde d’Holcomb, Kansas, pour qui tout semblait
prétexte à rigoler, s’amusa comme un gosse en endossant l’accoutrement
traditionnel du Klan. Ça le changeait bigrement de la salopette effilochée et
poussiéreuse qu’il portait depuis trois ans !


Au bout de cinq minutes, ils furent tous habillés de blanc et, alors,
enfilèrent les capuchons. Sous le linge blanc Gouther gloussait comme une
gamine.


— Arrête un peu de te marrer, Gouther, lui dit Gunnarsson, un
peu tendu.


Price se porta en tête et commença à gravir les marches. Rapidement
les vociférations leur tapèrent aux tympans. Le pilonnage de l’hôtel était
incessant et les Klansmen se cassaient les dents
en essayant, vainement, de localiser l’endroit d’où les obus étaient tirés.


— Vous trouvez que c’est le moment ?


Price fit face au Crâne Pointu qui venait de le tancer pour avoir
revêtu les habits rituels.


— On est ce qu’on est, riposta-t-il.


C’est tout ce qu’il avait trouvé à dire.


Le gars haussa les épaules et s’éloigna. Price expira un long
soupir de soulagement sous son capuchon. Puis il se dirigea vers la sortie. Les
autres suivaient… Imperceptiblement, on entendait les ricanements de Gouther. Décidément,
ce vieux redneck avait de la suite dans les idées.


Il ne restait plus à Price et à ses compagnons de fuite qu’à trouver
un véhicule et à foutre le camp. Le plus rapidement possible, le plus loin possible !


Autant dire que rien n’était encore joué !











 


 


CHAPITRE XIV


Gavé aux hormones vétérinaires, gonflé à l’hélium, ce Mitch
Graverty semblait tenir perpétuellement des haltères à la main. Il ne pouvait
plus coller ses bras contre sa poitrine et ses pectoraux pointaient si
agressivement devant lui qu’il aurait pu y faire cuire deux œufs au plat. Son
cou entrait entre ses épaules, cou de taureau, blanc et gras, la nuque était
plate mais inclinée. Le menton de Mitch avançait toujours en avant comme le
museau d’un chien réclamant un sucre, la gueule du bourrin triste broutant son
avoine.


Ce gars était l’un des deux porte-flingues attitrés de Sanders. Sa
bedaine tendue le précédait d’un demi-yard. Il trimballait une artillerie de
premier choix. Dans un de ses étuis d’aisselle, un revolver Colt New Frontier
SAA, calibre 44 doté d’une puissance phénoménale ; dans l’autre étui
un revolver Astra 357 inox, un 9 mm, plus petit, moins puissant, mais
foutrement bien précis et ravageur à courte distance.


Ces flingues paradaient sous ses bras, coincés par les biceps
tendus et fermes. Mitch portait un débardeur d’haltérophile très échancré rouge
et noir, à liseré orange, et orné d’une paire de poings simulant un bras de fer.
Un pantalon en toile légère et imperméabilisée couleur kaki parvenait à peine à
dissimuler l’épaisseur monstrueuse de ses cuisses et tombait en accordéon sur
des baskets.


Mitch avait une figure très pâle, presque dépourvue de poils ;
ses sourcils étaient deux traits blondasses, en partie invisibles. Un nez tordu,
flasque, caoutchouteux, le tarbouif du boxeur modelé par les coups, cassé, recassé,
qu’il fallait presser comme un citron pour en extirper une vulgaire gouttelette
de sang. À trop morfler, ce nez informe et mou était incapable de saigner, comme
un cœur endurci, prétend-on, ne peut écraser la moindre larme. Il était sec du
tarin, Mitch ; ses yeux clairs laissaient éclater une intelligence
médiocre et une affectivité larvaire.


Barns le présenta à Rourke. Car les deux hommes allaient fréquenter
la même limousine, la Cadillac blanche blindée, qui servait aux déplacements du
Grand Vizir du Klan. Rourke, qui le dépassait d’une dizaine de centimètres, lui
dépêcha un quart de sourire et hocha pensivement la tête.


Il avait trouvé un pistolet automatique Wildey, modèle autopistol, calibre
9 mm Winchester et également un 45 Win. Magnum ! Son chargeur
pouvait contenir quinze bastos d’une puissance nettement supérieure aux 357 et
44 Magnum ! Ce pistolet était capable de faire sauter une patte à un
éléphant à trente mètres grâce à son canon de 254 mm.


Cette arme impressionna le balèze qui, essayant de compenser son
émotion, esquissa un sourire idiot et regarda le plafond du bureau de Barns
comme s’il y cherchait le reflet de son visage.


— Hilton et toi, dit Barns, vous monterez devant avec le
chauffeur. Teddy, Irène, Sanders et moi, on grimpera à l’arrière. Sanders sera
en bas de l’hôtel dans cinq minutes ; je veux qu’il entre en vitesse dans
la voiture.


Monsieur Muscles approuva d’un hochement de tête. La routine, quoi.
Il se souvenait des images télé passées le jour même où un petit connard avait
essayé de dézinguer Reagan. Les gars du Secret Service
avaient propulsé le Président à l’arrière de la bagnole avant de démarrer plein
pot tandis que, ceux, restés sur place, ceinturaient et désarmaient l’agresseur.
C’est avec ces images-là que ce tas de viande ultra-vitaminée prenait son pied.
Elles le faisaient planer comme un méga-pétard de marijuana. C’était sa manière
à lui de se palucher les méninges !


Barns saisit son talkie-walkie et joignit Sanders.


— On est prêt, dit-il d’une voix un peu tendue.


L’autre grogna quelques mots indéchiffrables.


Puis Barns adressa successivement le même regard à Rourke et Mitch
et leur dit :


— Allez, on y va !


Ils quittèrent le bureau, traversèrent d’un pas pressé le
commissariat maintenant presque déserté. Rourke fit un signe à Arthie d’aller jeter
un œil sur ce qui se tramait au sous-sol puis de mettre les voiles.


Tous trois jaillirent sur le perron, dévalèrent quatre à quatre les
marches de l’escalier et s’engouffrèrent dans la limousine blanche.


Rourke aperçut des gars encapuchonnés qui essayaient de faire
démarrer une camionnette, mais ne fit pas plus attention à leur manège.


Le chauffeur était tout l’opposé de Mitch, petit, maigrichon, le
teint légèrement bronzé, poilu comme un singe et promenant sur le chaland un
regard aussi câlin qu’une paire de poignards commando.


Son nom était Random Clay et Rourke sut plus tard qu’il avait été
décoré de la Flying Cross Medal par le Congrès
pour d’obscures missions accomplies derrière le rideau de fer et même celui de
bambou, chez les bridés d’Indo !


Clay appuya sur l’accélérateur et la limousine décolla comme un
avion supersonique. Ça sentait le cuir tiédasse, le cigare froid (Sanders était
grand amateur de cigares cubains !) et le parfum bon marché, sans doute
celui dont s’aspergeait la dénommée Irène, l’ancienne danseuse aux miches
rondouillardes qui se trémoussait autrefois comme un python sur le zinc acajou
du cabaret où elle grattait son pognon.


La clim marchait au poil. Et malgré les coups de volant brusques de
Clay, la grosse cylindrée restait aussi reposante qu’un bon rocking-chair.


Rourke avait posé son soufflant sur ses cuisses. L’expérience lui
avait enseigné la prévoyance, car jouer une fraction trop tard sa partition
signifiait inéluctablement finir en dindon de la farce !


Le calibre ahurissant attira naturellement l’attention du pilote.


— Putain ! Où t’as dégotté ce pétard ?


— Je me le suis fait tailler sur mesure par les gars de la General Electric. Ce flingue est assez puissant pour
expédier en orbite une navette spatiale. La NASA avait pensé un moment s’en servir
comme buster !


Clay sourit.


Il tourna et engagea la limousine dans la rue de l’hôpital. Il
ralentit. Les obus frappaient consciencieusement l’immeuble, s’abattant dessus
avec la régularité d’un métronome. Des murs lézardés vibraient à chaque
secousse ; une poussière blanchâtre pleuvait sur la rue que des gravats, déjà,
encombraient.


Clay dut monter sur le trottoir.


— Ces gars qui nous canardent ont la vista, bon dieu de merde !
Il était temps de décaniller !


À l’arrière, Barns ne disait rien. Il espérait seulement qu’un obus
ne les toucherait pas malencontreusement.


Une flopée de crache-pruneaux encadrait l’entrée de l’hôtel.


Barns appela Sanders dans son talkie-walkie.


Dans un grésillement intense, la voix du Grand Sorcier du Klan émit
un nouveau grognement.


— On est là.


Traversant la friture, il sonna ces mots, comme un bedeau sonne les
cloches :


— Bande d’incapables, dépêchez-vous, l’immeuble est en train
de s’écrouler !


Clay s’arrêta. Le gros Mitch descendit en vitesse de la limousine
et ouvrit la porte arrière. La suite se déroula à toute allure. Comme prévu.


Sanders poussa Irène dans la voiture, puis Teddy, son deuxième
porte-flingue attitré, le poussa à son tour dans la caisse avant d’entrer lui-même
tirant la portière après lui. Mitch sauta dans la voiture qui redémarrait, fit
claquer la portière… Clay verrouilla toutes les portes, en fonçant vers l’entrepôt
où Sanders serait en sécurité.


Le déluge d’obus s’éloigna.


Sanders était à cran. Il avait enfilé un gilet pare-balles et portait
un casque d’artilleur ; Irène avait les mêmes accessoires, que Sanders lui
ôta en vitupérant contre Barns.


— On a bien failli y rester tous. C’est insensé ! Comment
ces types ont-ils réussi à nous péter à la gueule comme ça ? Tout ce qui arrive
est de ta faute, Barns.


Le Grand Sorcier défit la sangle qui attachait le casque d’Irène, il
l’enleva et embrassa sa compagne aveugle sur la bouche.


Il reprit ensuite ses vitupérations contre Barns. Le bouc émissaire,
celui par qui le boxon s’était répandu, juste au moment où le Klan commençait à
prospérer et son chef à entrevoir un destin fabuleux… Barns allait le payer… Et
parce que Barns le savait, il avait concocté avec Rourke un épilogue un peu
différent.


Une fois bien tancé ce jean-foutre de Barns, Sanders remarqua alors
la présence de l’inconnu. Un gars drôlement baraqué qui tripotait un flingue
peu commun.


— Qui c’est celui-là ? aboya-t-il.


— Jack Hilton, un ancien de l’infanterie de marine. Mon ange
protecteur.


Sur un ton soupçonneux, Sanders répéta ce nom curieux se demandant
si Barns ne jouait pas au chat et à la souris avec lui. Pourquoi avoir embarqué
son propre porte-flingue alors que Teddy et Mitch étaient là, fines gâchettes, haltérophile
grec pour l’un, champion de close-combat pour l’autre ? Même Clay avait
des ressources ; cet ancien pilote d’hélico avait le diable en lui et le
courage d’un kamikaze.


— Il est tombé de la dernière averse, ton ange !


— Il vaut ta paire de malabars ! riposta Barns, irrité
par les paroles injurieuses et sournoises que lui adressait Sanders.


— Ah ! je vois, ricana Sanders. Je vois…


Teddy et Mitch esquissèrent de concert un sourire entendu. Ce type,
quelles que fussent les performances de son flingue, dégusterait s’il essayait
de contrarier les plans du patron… Des plans en vérité d’une simplicité
enfantine. Dès qu’ils seraient à l’abri à l’entrepôt, Barns prendrait une volée
de plomb dans le buffet !


Clay roulait maintenant sur la route 23, direction
Marjorie-City, autrefois apprécié par les amateurs d’aqualand biblique. Un
évangéliste avait en effet bâti dans ce patelin un parc d’attractions où les
pécheurs venaient faire pénitence en versant pieusement leur obole.


Au loin éclataient encore les obus du caporal Pebs…


*

*   *


Arthie constata avec étonnement que les cellules étaient vides et
que les mormons affectés à la radio avaient disparu. Il ne perdit pas de temps
à imaginer ce qui avait pu advenir aux uns et aux autres et contacta Hank par
radio.


— Hirondelle, ici Busard !


Hirondelle répondit au sixième appel.


— Je t’écoute, Busard.


— Trou-du-cul est en route pour un entrepôt situé sur la route 23.
Je te donne les coordonnées.


Il les transmit, prit congé et détruisit les postes radio. Il s’apprêtait
à foutre le camp lorsqu’il entendit tambouriner à une porte. Curieux de nature,
Arthie se dirigea vers la porte, qui vibrait sous les coups et, après une très
brève hésitation, l’ouvrit. C’est alors qu’il découvrit les trois mormons en
liquette blanche.


— C’est pas trop tôt, glapit l’un d’eux.


— T’aurais mieux fait de pas rameuter l’étage, abruti…


Arthie les arrosa aussitôt avec son PM sans cesser de sourire, car
Arthie aimait créditer d’une certaine joie ces moments étonnants que sont ceux
où l’on culbute au gros calibre une bande d’enfoirés !


Une fois cette besogne achevée, il décampa. Le feu avait pris dans
la salle radio et ne tarderait pas à s’étendre comme une traînée de poudre qui
s’enflamme… Il dégagea.


Dans la rue, une camionnette faillit le renverser. Il eut juste le
temps de reconnaître Price au volant.


*

*   *


À force de gesticuler, de se tortiller, Purles avait réussi à
délier les cordes qui le ficelaient. Il arracha violemment le bâillon et se
leva. Il libéra le bègue et enfonça la porte qu’on avait fermée à clé.


Une fumée opaque réduisait la visibilité à presque rien dans le
hall du commissariat. Elle provenait du sous-sol. Purles sortit du poste de police
et découvrit dans la rue un indescriptible bordel ! Prayor Hôtel avait fini par s’écrouler et le feu
bouffait maintenant deux pâtés d’immeubles. Les gars du Klan essayaient de se
cavaler, d’échapper au naufrage du navire, car une rumeur emplissait la ville, rapportant
la fuite honteuse du Grand Sorcier… Il s’était débiné, l’enfoiré, laissant la
piétaille sous le déluge d’obus, sans chef, ni aucune directive… Si c’était ça
un chef, alors, ils s’en choisiraient un autre…


Purles se renseigna autour de lui. Il voulait savoir où Sanders
était parti et si on avait vu Barns.


La plupart des gens qu’il interrogeait l’envoyaient paître, maugréant
contre le déserteur lavette qui s’était vaporisé comme un vulgaire aérosol.


Au bout de quelques minutes, un homme affecté à la garde de l’hôtel
lui apprit que Sanders avait filé à l’entrepôt, celui situé derrière la gare de
triage, au-delà de la voie ferrée, sur la route 23. Purles connaissait.


Barns était devenu fou, se dit-il. Le fédéral lui avait brouillé
les idées. Il l’entraînait dans une sale affaire. Les porte-flingues de Sanders
ne laisseraient aucune chance à Barns, ni à son acolyte de circonstance. Ils
les refroidiraient avant même qu’ils aient pu réciter une prière. Purles était
fou furieux, partagé entre son amitié pour Barns et son sens de la fidélité. Lui,
le vétéran du Klan dans cette putain de région, ne pouvait laisser le Grand
Sorcier se faire buter, même si ce vizir d’opérette était en vérité une
mauviette…


Il rentra alors dans le commissariat enfumé. Il y avait dans le
bureau de Barns un émetteur de secours. S’il parvenait à le récupérer, ayant choisi
la fidélité à l’amitié, il préviendrait Sanders… Ça lui faisait mal au ventre, mais
il avait averti Barns… Pourquoi ce con ne l’avait-il pas écouté ?











 


 


CHAPITRE XV


— On se tire !


Pebs remballa avec dépit son obusier et les munitions qui lui
restaient. Hank battait le rappel. Il avait rendez-vous dans un entrepôt à une
vingtaine de kilomètres de là, c’est du moins ce qu’indiquaient les cartes. Tous
les commandos embarquèrent dans les Rover.


James Tierney contacta alors la base de Miami et lui donna les
coordonnées de Cornwell. Passage en rase-mottes et largage de napalm ; telles
étaient les joyeuses réjouissances prévues au programme. Le livret de cet opéra
sanglant ne prévoyait aucune autre issue possible.


Les Rover étaient en route que déjà les premiers jets décollaient… Tierney
en reçut confirmation !


Dix kilomètres plus loin, une bande de gogos avait élevé un barrage
en travers de la route. Les Crânes Pointus étaient environ une vingtaine, puissamment
armés. Le seul moyen d’échapper au barrage était d’emprunter un terre-plein où
se dressait une baraque surmontée d’une enseigne où on lisait encore les mots Olly Bar, mais dont les lettres à moitié tordues avaient
cessé depuis belle lurette de clignoter… Le Olly Bar
ne devait plus servir de bière non plus ni accueillir les fidèles du Klan qui, la
paie de la semaine en poche, venaient y vomir leur haine des peaux de boudin !
Une lampée de kérosène, une allumette craquée et le Négro partait en fumée, avant
d’être catapulté dans le précipice qui jouxtait le bar en planches, derrière
lequel, à cet instant, le soleil commençait à rougeoyer, à pointer ses premiers
rayons de braise.


Hank opta pour le terre-plein. Il engagea la Rover sur une
esplanade terreuse, vaguement gravillonnée ; il braqua, chassa sur son
essieu arrière et se remit face aux Crânes Pointus qui avaient ouvert le feu.


L’autre Rover fut copieusement arrosée. Elle pila dans un nuage de
poussière rouge, calant, tandis que Pebs en sortait avec son lance-missiles à
fusées autopropulsées… Il roula par terre et se releva devant le bar délabré.


Le temps d’ajuster son tir, il expédia une roquette en direction
des carcasses de bagnoles incendiées qui obstruaient le passage… La fusée
atteignit son point d’impact et volatilisa l’édifice. Une paire de Crânes
Pointus fit un double saut périlleux au-dessus du cratère fumant et retomba, disloquée,
sur le gravillon.


Hank avait quitté la Rover et demandé à Gorgiu, descendant d’un
commandant de la Garde de Fer roumaine, de mettre la mitrailleuse en batterie. Ça
tirait maintenant dans tous les sens et les Klansmen
montraient même au combat un acharnement inédit…


Hank consulta nerveusement sa montre. Arthie lui avait conseillé de
ne pas traîner. Et voilà qu’ils étaient bloqués sur une putain de route par une
bande de salopards qui n’étaient pas décidés à décrocher !


*

*   *


Purles râlait contre l’émetteur. L’appareil n’était pas plus
capable d’émettre qu’une paire de cornichons hongrois…


Assis dans sa Cadillac, l’ancien shérif beuglait contre cet engin
stupide qu’il balança finalement avant d’engager la clef dans le Néman. À la
troisième tentative, Purles lança le moteur. Il écrasa le champignon et, dans
un crissement plaintif de pneus, il traversa la ville à fond la caisse, avant
de téter enfin le bitume de la route 23 !


*

*   *


Trois Crânes Pointus imposaient toujours à Hank une immobilité tout
à fait insupportable. Comment des commandos soigneusement triés sur le volet, entraînés
et aguerris, pouvaient-ils se faire niquer par un trio de tordus dont les
seules prouesses avaient été d’accrocher un Négro à une corde sur un vieil air
de banjo ?


« C’est à ton frère de sang qu’on s’en prend, songeait-il, car
les Noirs forment une seule et grande famille. »


Hank cherchait le déclic. Et tandis qu’il s’apitoyait sur le sort
de ses frères de race noire, autour de lui le crépitement des armes restait assourdissant.


Les Crânes Pointus avaient sans doute remarqué que les gars qui les
canardaient étaient de vilaines peaux noires, ces avatars de l’humanité, et c’est
pour ça, bien sûr, qu’ils se battaient comme des beaux diables.


Hank tendit la main à l’intérieur de la Rover, tâta le cuir
synthétique de la banquette et trouva ce qu’il y cherchait. Il attrapa la
carabine Erma à répétition automatique chargée de RWS à balle blindée. Si avec
cette munition et un tir de précision, il ne faisait pas mouche, autant dire
amen à cette bande de culs-terreux et se rendre.


Le 22 W. Magnum nécessite un canon d’au moins dix-huit
centimètres et des poudres très vives afin d’obtenir un rendement balistique sensiblement
supérieur à celui de la 22 Long Rifle à grande vitesse… Hank se récitait tout
ce baratin en vérifiant que la carabine était en état de servir ; on lui
avait enseigné l’art de la balistique, car c’en est un ! Il se souvenait
des longues séances de tir sur cibles fixes ou mobiles, avec des armes de poing,
des fusils et des pistolets mitrailleurs… Paraît-il qu’il était fortiche !
C’était le moment de le prouver.


Il se mit à ramper sous la Rover et posa le canon de la carabine
sur son avant-bras. Il eut instantanément un gars du Klan dans son instrument
de visée, il ferma l’œil gauche et enveloppa lentement la détente… Tire ! Appuie
donc sur cette saleté de détente !


Il tira finalement et la tête émergeant à peine de derrière un
rocher reçut une balle blindée en plein front ; sous l’impact, le type
partit en arrière, dégommé comme une pipe de stand forain…


Il éjecta la douille et chercha une autre cible. Mais il ne put
répéter son exploit, car, galvanisés par ce tir de précision, les commandos avaient
quitté leur cachette et fonçaient en hurlant sur les deux survivants.


Le jeune aspirant Waterfall fut touché et s’écroula dans la terre
cendrée.


Hank se débina de sous la Rover et courut vers lui, tandis que les
deux fuyards étaient abattus, copieusement percés de pruneaux… même après qu’il
fut avéré que ni l’un ni l’autre ne respiraient plus.


Waterfall avait déjà la suée du blessé sur son grand front bombé, parsemé
de cicatrices, vestiges d’une petite vérole vaincue à force de cures antibiotiques.


La blessure était vilaine. La balle avait traversé les côtes et s’était
logée, apparemment, dans la colonne vertébrale. Waterfall ne pouvait plus
bouger ni faire fonctionner la plus petite de ses articulations. La mécanique
était au point mort… Et la mort toute proche.


Hank s’accroupit et installa la tête de Waterfall sur ses genoux. Quelles
sornettes allait-il lui débiter ? Le baratin d’usage, style « C’est
pas grave, on va te soigner ça ! » ou bien, dans un autre registre,
« Les salauds, on les a eus ! Fais-moi confiance, on les crèvera
jusqu’au dernier ! » À moins que Hank ne préfère évoquer un
quelconque de ces souvenirs qui d’ordinaire font sourire, comme « Une fois,
quand j’étais gosse, j’ai escaladé un mur haut comme ça, pour aller chiper des pommes
dans le jardin d’à côté, mais lorsque j’ai atteint le pommier, ce connard de
voisin avait lâché ses chiens et me visait avec son riot-gun… J’ai piqué un
galop sur les branches, tandis que l’autre salopard me flinguait à vue et que
ses molosses aboyaient en salivant comme des mollusques… et putain de jour
maudit, en atterrissant sur la route, je m’suis trouvé nez à nez avec la
voiture de Parker… Ah ! tu ignores qui est Parker, Nick Parker ? Eh
bien, accroche-toi, mon vieux, tu vas rire, Parker était le shérif en chef du
comté de Potts ! Oui, parfaitement… Tout est vrai… T’imagines un peu ce
que j’ai dérouillé ! »… Hank aurait pu raconter cette histoire de pommes
chapardées, mais il n’en eut pas le temps car Waterfall mourut avant même qu’il
ait pu se décider.


En quelques minutes, tout le monde regrimpa dans les Rovers et les
voitures reprirent leur chemin. Enfin presque tout le monde…


*

*   *


L’entrepôt n’était plus qu’à une dizaine de kilomètres. Un silence
oppressant régnait dans la limousine. Chacun semblait attendre son heure. Seule
Irène rompait parfois la glace en demandant à son Grand Vizir adoré de la câliner
aveugle, la frangine n’en demeurait pas moins une exhibitionniste forcenée. Ça
lui plaisait à elle d’être reluquée en train de se faire pommader le fion, caresser,
ou simplement embrasser. Il y a des gens comme ça. Irène en était. Son vice, si
l’on peut parler de vice, l’avait conduite dans ces boîtes de strip-teaseuses
où ces dames artistes se déculottent sous le nez des poivrots en babillant sur
le bar comme des colibris. Aussi puritains que fussent autrefois les États-Unis,
ce genre de spectacles était une spécialité nationale. Les nymphettes de tonton
Sam, en string argenté, boléro de paillettes et coiffées de galurin de cow-boy
adoraient ces faces de péquenots vicelardes qui se rinçaient l’œil en examinant
chaque courbe et farfouillant d’un regard biseauté dans ces fentes joyeusement
poilues ou fraîchement tondues… Sur un air de country
music !


Et puis, il n’y avait qu’un pas entre l’exhibition et la
prostitution que ces dames franchissaient gaillardement, si on ose dire. Quelques
billets glissés dans l’élastique du slip et une fois achevée sa danse, la pépée
prenait la porte dérobée et se laissait rejoindre par le généreux donateur…


Irène, car c’était son nom d’artiste, avait été une pute très
prisée de Cornwell. Un tapin un rien luxueux qui michtonnait en empochant de rondelettes
commissions. Comment Sanders avait-il pu tomber amoureux d’une pareille pétasse ?
Bien des gens continuaient de se poser la question sans réussir à y répondre. Était-il
raisonnable qu’un chef, surtout celui du Klan, s’envoie en l’air avec une pute ?
Les plus vertueux, les plus inflexibles militants, ne cachaient pas leur
réprobation, mais la grande majorité, attendrie par l’infirmité qui avait frappé
Irène, n’y voyait pas malice. D’autant que les temps avaient changé, et que l’esprit
« ligue vertueuse » passait pour une ineptie redoutable, héritée du
mythe américain…


Rourke tripotait son Wildey en surveillant tout le monde, soit en
utilisant le rétroviseur intérieur, soit en balançant des coups d’œil rapides… Il
écoutait aussi les respirations, les raclements de gorge, tous ces bruits qui
manifestent souvent un certain état d’âme. En les analysant il pouvait essayer
de deviner les intentions des uns et des autres… Du moins le croyait-il.


Irène demanda presque en hurlant à Sanders de lui peloter le bout
des seins… Teddy, habitué aux désirs fantasques de la gonzesse du patron, esquissa
un sourire ; Random Clay, le rachot bronzé qui conduisait le bolide soyeux,
lorgna dans le rétro ; le gros haltérophile en gélatine durcie ne broncha
pas. Peut-être, se dit Rourke, était-il pédé, ou bien se foutait-il éperdument
de ces choses-là, trop attentif qu’il était à faire prospérer sa tétine
blanchâtre.


Barns, lui, avait d’autres soucis en tête. Il avait dit à Rourke « Ce
sera à nous de jouer », mais en passant en revue les porte-flingues de Sanders
il se demandait s’il n’avait pas exagéré leur capacité d’improvisation…


Clay bifurqua. Il engagea la limousine sur une route goudronnée qui
enjambait la voie ferrée, menant directement, et exclusivement, à l’entrepôt. Les
gens de la South Trans-Railways l’avaient
tracée uniquement à l’usage des transporteurs qui récupéraient les camelotes
amenées ici en train et que distribuaient ensuite les grossistes à travers la
région.


Le jour se levait. Le ciel était bleu lavasse, écorché par quelques
lambeaux de nuages, des images résiduels comme disent les météorologistes, teinté
encore d’orange provenant des derniers bâillements du soleil… Un soleil rond comme
une pastèque qui s’arrachait péniblement au-dessus de l’horizon.


Un matin, une aurore ordinaire. Semblable à toutes celles qui
avaient succédé à la guerre. Différente de celles d’autrefois car la chaleur était
devenue suffocante et que des nuages étrangement bleutés traversaient parfois
le ciel en larguant de bien désagréables pluies acides.


Irène ressentait lascivement ce lever de soleil tandis que Sanders
lui titillait les mamelons. Aveugle, ses sens corrigeaient cette infirmité. Et
Irène pouvait parfois éprouver les mêmes sensations que par le passé… Comme si
ses yeux fonctionnaient. Comme si elle voyait.


Clay remarqua en premier qu’aucun barrage ne filtrait les arrivées
à l’entrepôt.


— Qu’est-ce qui se passe, Barns ? dit-il. Tes tire-au-cul
ont eu quartier libre ?


Sanders sursauta. Il oublia les mamelons d’Irène. Il y avait un
temps pour tout…


— On a torpillé mes ordres cette nuit ! fit Barns comme
pour éluder toute critique. Où sont passés les gars qui devraient tenir ce barrage ?


Il ajouta plein de morgue :


— Peut-être que notre Grand Sorcier le sait, lui !


Clay attendit la réaction de Sanders en ralentissant. Il n’avait
pas survécu à autant de missions délicates effectuées pour le compte de la CIA
sans posséder un sens inné de la prévoyance… Il avait flairé un os. Mais il
était encore incapable de dire d’où le coup viendrait.


Un petit picotement dans la nuque et Rourke sut que la corrida n’allait
pas tarder à commencer. Un signe infaillible, comme la douleur du rhumatisant
qui détecte l’arrivée d’un paquet de pluie !











 


 


CHAPITRE XVI


Purles roulait le pied au plancher. La guimbarde qu’il avait piquée
à Cornwell devant le commissariat émettait des grognements mécaniques alarmants.
L’ancien shérif se demandait si la voiture tiendrait le coup. Cette question lancinante
l’obsédait. S’il arrivait trop tard, Barns serait en train de becqueter les
mauves par la racine et, malgré sa décision, il comptait bien arracher la grâce
de son copain, un ami de vingt ans, à Sanders. Tout cela était la faute du fédéral,
ce grand type brun aux yeux clairs, malin et sournois, qui les avait tous menés
en bateau avec ses histoires d’infanterie de marine, de Négro bastonné, de
roustons éclatés, pulvérisés comme des noisettes écrabouillées ; Purles était
encore confondu de sa propre naïveté… Il avait tout gobé et même, il avait
éprouvé un instant une esquisse de sentiment fraternel, amical, à l’égard de l’imposteur.


Sa voiture ingurgitait les kilomètres, mais semblait avoir quelques
difficultés à les digérer.


Elle était poussive ; au fur et à mesure qu’il roulait, elle
ralentissait d’elle-même, comme un coureur perd pied, le point au côté, terrassé
par la fatigue, hanté par le vertige fatal de l’épuisement.


L’aiguille du compteur dégringolait. Elle reculait en vitesse, c’était
encore la seule vitesse qu’elle supportait…


Encore douze kilomètres… Le soleil dégageait son impressionnante
masse circulaire orange… Purles regarda machinalement dans son rétro et aperçut
dans son dos, fonçant à toute allure, deux Land Rover beige clair.


Qu’est-ce que c’était que ça encore ? Purles n’avait pas vu ce
style de carriole dans les parages depuis belle lurette. Autant dire qu’il y avait
de fortes chances pour qu’il s’agisse de forces adverses… Adverses, cela
signifiait que ces bagnoles tout terrain étaient truffées de fédéraux… les
petits copains de Hilton.


Et alors que ces bolides hauts perchés étaient comme aspirés vers
lui, la misérable bagnole s’avachissait. Ses pistons tapaient dans leur cylindre
comme des pilons d’acier d’unijambistes… La pauvre mécanique agonisait. Elle exhalait
son dernier râle.


Purles n’osait plus cogner sur le volant, ni invectiver la voiture,
comme une mule, lui braillant de cracher tout ce qu’elle avait encore sous le
capot ; comme on respecte un aspirant-macchabée, il s’était résolu à
accompagner la caisse jusqu’à son cimetière… Il ne gueulait plus non plus parce
qu’il n’y avait plus de flammes, plus de feu, plus de fougue, sous ce capot
bringuebalant !


La course s’achevait. Encore quelques centaines de mètres tout au
plus et ce serait chose faite…


La première Rover le dépassa. Le gars qui flanquait le conducteur
le dévisagea méchamment. Purles en eut le frisson. Le Négro, se dit-il, avait l’œil
attendri du croque-mort nécrophile… Il ferait de Purles de la saucisse, avec son
canif, s’il avait le temps de fignoler sa besogne… Instinctivement, Purles
tourna la tête comme on craint d’affronter une vérité qui fait peur.


La seconde Rover ralentit au niveau de Purles… L’ancien shérif
ignorait le bref échange qu’avaient eu les deux chauffeurs sur la bande CB… Sinon
il aurait pu entendre ces quelques mots :


« Butez-moi cette merde, c’est un Crâne Pointu ! »


« OK, Hank, on s’en occupe ! »


Une vitre s’abaissa et Purles eut juste le temps de voir le canon d’un
PM avant de morfler une ribambelle de bastos dans le corps, du gros orteil
jusqu’au cigare.


La voiture se mit à zigzaguer. Purles était effondré sur le volant.
Son sang clapotait sur les tapis de sol en caoutchouc… La voiture, comme beurrée,
tituba en travers de la route, avant d’aller embrasser un arbre.


L’essence répandue au sol s’embrasa… Un instant plus tard, la
caisse était soulevée de terre par une terrible explosion…


Au même instant, trois jets en formation serrée et volant en
rase-mottes passaient dans le ciel, fonçaient sur Cornwell !


Tierney intercepta les communications des pilotes sur les
fréquences HF.


« Tango, on exécute un premier passage. On largue après. »
L’autre dit : « Le patelin est déjà en flammes, commandant. » « J’ai
vu, moussaillon, on vient pour parachever l’ouvrage. » « J’adore ces
paysages de Caroline… » « Romantique, Jimmy ? » « Mon
père était du coin, commandant. » « Alors fais-lui honneur ! »


Tierney coupa sa radio. Il était tout gaillard d’avoir capturé ces
paroles de camarades de l’Air Force… Il avait toujours rêvé de conduire ces
bolides prêts à chier leurs bombes au napalm, à billes ou au phosphore… Ça
avait de la classe, bordel, se disait-il en tordant son cou afin de suivre les
traînées bleuâtres qui sillonnaient le ciel derrière le cul des zincs en approche,
sur cette terre hérétique que le Klan avait placée sous sa coupe…


*

*   *


Il n’y avait pas un seul garde pour protéger l’entrepôt et ce
constat avait fait rougir Sanders de colère. La limousine stationnait à l’arrêt
sous la voûte en charpentes métalliques qui surplombait un amas formidable de
vivres et de munitions.


— J’espère pour toi, Barns, que tout ça n’est pas un coup
fourré…


Puis il se tourna vers Teddy :


— Va jeter un coup d’œil !


— Je l’accompagne, fit Rourke.


— Mais il parle ton gorille ! railla Sanders.


— Bel organe ! renchérit Irène en laissant bâiller sa
mâchoire.


— Toi, éructa Sanders, ce n’est pas le moment ! Boucle-la !


— Alors j’accompagne votre guignol ou pas ?


Teddy (le guignol en question !) envoya un regard sombre à ce
mariole qui servait de paratonnerre à Barns. Inutile d’être fin psychologue
pour décrypter le message que contenaient ces yeux noirs de hargne.


— OK. Mais te figure pas, grand con, que tu vas pouvoir te
tirer comme ça. Teddy a l’œil sur toi. Il va te couver comme si t’étais son
poussin préféré… Alors un conseil, cherche pas à te débiner…


Mitch sortit afin de laisser Rourke quitter la voiture. Ce dernier
sentit un peu de moiteur dans le creux de sa main… Ajoutée au picotement dans
sa nuque, ça ne laissait rien prévoir de bandant.


Teddy défourailla son pétard. Un modeste 22 long rifle à barillet
dont Rourke ne retrouva pas la marque.


— Amène-toi, mariole. Et te goure pas. J’ai buté mon premier
gars à treize ans… et depuis la liste s’est bigrement rallongée.


— Tu m’impressionnes drôlement.


— Vous autres, beugla Sanders, arrêtez ces gamineries et
fouillez-moi cet entrepôt. Putain, j’ai vraiment pas de chance ! Merde !


— Si, minauda Irène, celle de m’avoir.


— Tu parles !


— Salaud !


Un bruit sourd accompagna le mot. Le bruit d’une godasse heurtant
un tibia, en tout cas un morceau d’os.


Rourke et Teddy se mirent en route. Chercher quoi ? Rien en ce
qui concernait Rourke. Ou bien peut-être à sympathiser avec Teddy. Endormir la
vigilance de sa proie est toujours une manière intelligente d’avancer son pion sans
se le faire prendre. Mais Teddy était-il susceptible d’être amadoué ? À
première vue, cela paraissait improbable. Teddy relevait plus du saurien
attardé, de la bête hargneuse, agressive et solitaire que d’un être humain.


C’était le genre de gars à élever des scorpions et des araignées
noires urticantes au venin mortel dans sa salle de bains… le genre à conter fleurette
à un crotale ou à s’endormir dans les bras d’une pieuvre…


L’entrepôt mesurait plus de cent mètres de long et une bonne
soixantaine de large. Des caisses s’empilaient parfois jusqu’à une hauteur de
cinq à six mètres. Rourke constata que le garde-manger du Klan et son arsenal
étaient rudement bien pourvus, même si pas mal de boîtes de singe devaient être
avariées. De voir tous ces vivres et ces munitions réunis dans cet endroit
laissait rêveur ; Sanders avait de toute évidence conçu un dessein plus
important que le modeste contrôle d’une portion de territoire enjambant la
Caroline du Sud et la Géorgie… Ces armes ne demandaient qu’à équiper des mercenaires
entièrement dévoués au Grand Sorcier.


Explorer cet entrepôt n’était pas une excursion reposante ; il
y avait des centaines de mètres à fouiller, d’innombrables cachettes à visiter.


— Tu cherches quoi ? demanda Rourke.


— Des marioles dans ton genre qui auraient pensé nous piéger
dans cette nasse.


Teddy avait une voix râpeuse.


— Eh bien, on n’est pas sortis de l’auberge !


— Tu t’attendais à quoi ?


— À rien. Je crois simplement qu’il n’y a personne dans cet
entrepôt.


— On verra bien. Moi, j’ai pas de don de voyance. Je m’assure
de visu de ce qui est ou n’est pas. C’est comme ça que je fonctionne.


Teddy ne devait donc pas croire aux OVNI. Ni en Dieu ! À moins,
se dit Rourke, qu’il ne L’ait rencontré dans l’arrière-cuisine d’une pizzeria. Ou
sous le sabot d’un cheval !


Ils examinèrent l’entrepôt et lorsqu’ils eurent atteint son
extrémité, à l’opposé de la limousine où attendait le reste de l’équipe, Teddy
hocha la tête et déclara qu’en effet aucun trou-du-cul n’avait eu l’idée
stupide de leur tendre un guet-apens !


— Moi, sans être voyant, remarqua Rourke, j’avais senti ça de
suite.


— Tant mieux pour toi !


Teddy rangea son revolver dans son étui de ceinture et reprit le
chemin de retour. Rourke se tenait derrière lui, le Wildey bien en main, prêt à
pulvériser l’un quelconque de ces fumiers.


Le problème était que Barns était coincé dans la limousine. Bien
sûr, Rourke pouvait le sacrifier. Mais il avait promis qu’en échange de sa
coopération il le ramènerait en Louisiane où il lui trouverait une affectation
compatible avec son savoir-faire… Les vitres de la limousine étaient blindées, comme
la carrosserie et les pneus… En conséquence, il fallait pousser Sanders à
sortir de son somptueux tacot…


Teddy sortit une tablette de chewing-gum et s’en fourra un morceau
dans la bouche… Il tendit le paquet à Rourke.


— Merci. Mais ces sucreries me donnent mal à l’estomac.


— Délicat ?


Teddy ironisait.


— Prévoyant.


— Chochotte, va…


Il émit un petit ricanement.


Ils revenaient vers la limousine. Mitch était toujours dehors, un
fusil à pompe à la main, un Stakeout calibre 22 modèle police, court et maniable…
Des yeux, il examinait les parages, attentif au moindre bruit suspect.


— Tout est OK ! lança Teddy.


Mitch se pencha à l’intérieur de la voiture et transmit le message
à Sanders :


— Ça gaze, monsieur.


Sanders se tourna vers Barns :


— T’as gagné un sursis, mais ne rêve pas trop.


Irène râla :


— Oh, mon chou, ça me démange, là…


Elle envoya ses mains entre ses cuisses.


— Eh bien, gratte-toi !


— Pauvre idiot !


Clay sourit.


Teddy et Rourke s’arrêtèrent près de la vitre baissée de Sanders.


— Il n’a pas fait d’histoires ? questionna Sanders.


— Non, ça va patron. Monsieur est une nature délicate.


— Une tante ?


Sanders avait ouvert la bouche d’étonnement.


— Non, pas vraiment, mais monsieur se soigne.


Rourke ne réagit pas. Il réglerait ce litige le moment venu.


— Clay, fit Sanders, appelle-nous Cornwell, j’aimerais savoir
où on en est… J’ai pas l’intention de moisir dans cet entrepôt. Je veux savoir si
on a mis la main sur ces ordures.


— OK, patron.


Quelques instants plus tard, un Crâne Pointu résuma la situation.


Tout le monde l’écoutait religieusement.


« Ça a été l’enfer… La ville a été bombardée. Les fumiers ont
chié du napalm sur nos têtes ; reste plus grand monde… Paraît qu’ils ont
aussi attaqué d’autres villes… C’étaient des avions de l’Air Force… Ils ont mis
le paquet… Les victimes sont si nombreuses que je préfère vous signaler qu’une
vingtaine de gars seulement tiennent encore sur leurs pattes… »


Sanders avait blêmi. Ses yeux n’exprimaient plus la colère, mais un
état de consternation absolue.


Son rêve s’effondrait. Jamais il ne dirigerait une nation
américaine blanche… Sa défroque de Grand Sorcier du Klan ne valait plus
tripette. Il n’avait plus qu’à la mettre au clou !


Un instant, muet, il demeura abasourdi, sans réaction, tandis que
le survivant qui parlait dans la radio décrivait dans le détail les scènes atroces
qui s’étaient déroulées à Cornwell… Sanders était fini… Il émergea brutalement
de ce KO en regardant, terrifié, Rourke, se demandant si ce type n’allait pas
lui trouer la paillasse… En une fraction de seconde, il s’était vu étendu, raide
mort, et cette vision l’avait tellement épouvanté qu’il ne parvenait plus à articuler
le moindre son…


« Ah ! j’oubliais, dit le rescapé. On a retrouvé Corey et
Twist, vous vous souvenez, ils avaient disparu la nuit dernière lors d’une patrouille…
Eh bien, ils ont refait surface… Ils chevauchaient des canassons… (Rourke
sourit. Hank avait pensé à tout !) On les avait badigeonnés de peinture
noire ; ils étaient canés et portaient un écriteau autour du cou “Viande avariée”…
Putain ! On s’est fait mettre jusqu’à l’os… »


— Coupe-moi ça, fit Sanders. On en a assez entendu.


Clay obéit.


— Maintenant, dit Sanders, je veux savoir, Barns, ce qui s’est
passé… et qui est ce mec dehors, d’où il sort et ce qu’il fabrique ici…


Sanders avait indiqué Rourke du doigt.


Un doigt accusateur.


Ce bon vieux Wildey autopistol allait enfin montrer de quelle
sauvagerie il était capable !











 


 


CHAPITRE XVII


Dans ces cas-là, l’esprit d’initiative l’emporte sur toute autre
considération.


Mitch, le gros balèze, avait braqué son fusil à pompe sur Rourke. Autant
dire que l’agent fédéral était désormais à sa merci, vulnérable. Ça sentait
vraiment le roussi. Rourke agrippa Teddy par le bras et le plaqua contre lui. Le
garde du corps sentit le canon du Wildey collé sur sa tempe et le gilet
pare-balles contre son dos… Rourke et son bouclier reculèrent d’un mètre.


Au même instant, Sanders tira une balle dans la tête de Barns lui
broyant la cervelle, le laissant raide pour de bon.


— Qui es-tu ?


— Ce ne sont pas tes oignons, sale con ! rétorqua Rourke.


Mitch devait-il ouvrir le feu sur Teddy ? Son calibre 22
avait une chance de passer à travers la poitrine de son ami et de toucher le
fédéral… Mais devait-il le faire ? Là, maintenant ?


Il chercha dans le regard de Sanders l’esquisse seulement d’une
approbation. Mais rien. Il n’y lit rien, rien du tout, si ce n’était une colère
furieuse de s’être fait avoir comme un débutant.


— Seul contre nous, t’as aucune chance de t’en sortir !


— Tu rigoles ou quoi ?


Rourke avait souri.


Il ajouta :


— T’es fini Sanders…


— Rends-toi !


— Rends-toi toi-même ! riposta Rourke.


Sanders le visait avec son revolver. Teddy n’en menait pas large. En
fait, il verdissait de trouille. Mitch ne réfléchirait pas longtemps pour
savoir si Teddy devait écoper ; ce Mitch était étroit du bonnet ; il
avait autant de jugeote qu’un serpent corail. Quant à son sens de l’amitié, il
n’avait rien à envier à celui de Teddy… Ces deux-là se ressemblaient beaucoup, froids,
insensibles, égoïstes, dépourvus de la moindre affectivité…


— Tirons-nous ! gueula Sanders.


Clay démarra la limousine, accéléra et lança la voiture dans l’allée
bordées de caisses. Mitch faillit se faire écraser. Il tourna sur lui-même comme
une toupie et lorsqu’il se retrouva face à Rourke ce fut pour avaler une 45 Win.
Magnum… Autant dire qu’il fut foudroyé ! La bastos lui arracha la tête
laminant tout sur son passage. Une fontaine de sang éclaboussa, dans un rayon d’un
mètre cinquante, le sol cimenté puis la grosse carcasse de Mitch s’enroula sur elle-même
comme un gros paquet de merde.


Rourke retourna Teddy et lui entra le canon de son Wildey dans le
ventre.


— Chochotte ? tu disais…


— Écoute, gars, oublie tout ça…


Teddy suait à grosses gouttes.


La limousine s’arrêta au bout de l’allée ; une portière s’ouvrit
et le corps de Barns roula sur le sol. Puis la bagnole repartit, sortant à
toute allure de l’entrepôt.


— Ce n’est pas à moi de te pardonner.


— Déconne pas ! gémit Teddy. Pas avec ce flingue !


— Décidément, tu n’as aucune classe !


Le coup détona. La balle traversa le ventre de Teddy et se perdit
quelque part dans l’entrepôt. L’impact de pénétration laissa un trou gros comme
un quarante-cinq tours. La poudre et les gaz avaient brûlé les chairs et la
balle elle-même avait labouré, balayé tout sur sa trajectoire, pulvérisant la
colonne vertébrale, broyant les organes. Le Wildey et sa munition infernale avaient
tenu leurs promesses.


Rourke glissa l’arme dans son étui d’aisselle et se mit à courir. Sanders
avait filé. Le salaud serait-il le seul rescapé de sa folie meurtrière ? Il
ne pouvait en être ainsi. Rourke ne supportait pas cette idée… Il se demanda en
galopant dans l’entrepôt si Arthie avait fait ce qu’il lui avait demandé, s’il
avait contacté Hank et s’il avait donné les coordonnées de cet entrepôt…


Il fut tout à fait rassuré en apercevant les Rovers qui fonçaient
vers l’entrepôt. Rourke ralentit sa course, il passa au trot, puis termina au
pas. La Rover de tête décrivit une boucle et pila bruyamment. L’autre resta en
retrait, en couverture.


Hank sortit brusquement de la voiture.


— Ça va, John ?


Il y avait un zeste d’émotion dans cette voix.


— Ça va, tu as vu une limousine blanche ?


— On l’a croisée à l’instant. Elle a pris la direction de l’est.


— Sanders est à l’intérieur. Il faut le rattraper.


Rourke et Hank remontèrent dans la Rover qui, immédiatement suivie
par la seconde, se lança à la poursuite du Grand Sorcier.


Rourke avala un peu d’eau. Tous ces événements l’avaient éprouvé. Il
était vanné. Crevé ! Mais il ne réussirait à se détendre vraiment que lorsqu’il
aurait buté cette salope de Sanders ! Pas avant.


— Où as-tu piqué ce flingue ?


— Le Wildey ?


— Mouais…


— Un cadeau.


Ce pistolet était l’une des curiosités de la collection personnelle
de Barns.


L’ancien capitaine n’avait pas eu de chance.


— Des nouvelles d’Arthie ?


— Oui. Il est à Waycross. Il paraît que les gens du coin nous
préparent une sacrée fête.


— Price ? Hunton ? Le Norvégien du Kansas ?


— Arthie n’a rien eu à faire, ces types se sont tirés tout
seuls du commissariat en passant des frusques du Klan ! Pas mal, non ?


L’image fugitive d’une bande de Crânes Pointus essayant de faire
démarrer une camionnette lui revint en mémoire…


— C’étaient eux ? murmura Rourke en souriant.


Hank changea de mine et apprit à Rourke la mort de Waterfall. Le benjamin
du commando. Et comme il en était à la rubrique nécrologique il ajouta :


— Frank s’est suicidé.


— Esherwood ?


— Oui. Il s’est pendu.


— Pourquoi bon sang ?


— Il a cru Hunton perdu par sa faute.


— Merde…


Le mot glissa comme un murmure.


— À combien cette limousine peut rouler ?


— J’en sais rien.


Hank avait grimacé.


— Ces fumiers sont en train de nous semer.


La voix était amère, mais non désabusée. On ne renonçait jamais
dans les commandos, surtout lorsqu’on était nègre, et qu’on filochait le chef
du Klan !


*

*   *


— Où comptes-tu aller ? Ces gars ne nous lâcheront pas
comme ça. Ils veulent ta peau, mon chéri.


Sanders sifflait une flasque de gnôle. Il en avait besoin pour
reprendre pied.


— On va les semer. Cette bagnole est un vrai bolide.


Il s’adressa à Clay :


— Pas vrai, Random ?


— Oui, patron. Derrière, ils vont tirer la langue… Tant qu’on
aura du carburant, ces connards n’ont aucune chance de nous rattraper.


— Et il y en a du carburant ?


Irène était si désinvolte qu’on eût cru que tout ce manège, cette
course poursuite n’était qu’une comédie sans importance, un jeu de piste, un
rallye pour gentlemen… Cette manière de tout prendre à la rigolade avait le don
d’agacer Sanders. Mais comme le Grand Vizir était amoureux, il ne parvenait pas
à se résigner à la balancer par la fenêtre. Comme on se débarrasse d’un
vulgaire mégot.


Sanders prit sur lui et verrouilla ses mâchoires. La route
déployait devant la limousine sa langue étroite goudronnée et sinueuse, qui
zigzaguait à travers la campagne de Caroline.


Quelques kilomètres plus loin, Clay aperçut devant lui un camion
renversé sur la chaussée.


— Patron, regardez !


Sanders se raidit et découvrit à son tour l’obstacle. Cela n’annonçait
rien de bon. Ce genre d’obstacle providentiellement installé en travers d’une
voie signifiait le plus souvent une embuscade tendue…


— Remonte ta vitre.


Sanders en fit de même.


— Et roule doucement.


La limousine se rapprocha du camion. À gauche, le Grand Vizir nota
le motel et son parking, à droite, l’entrée d’un drive-in…
en avançant, il vit quelques silhouettes se faufilant comme des ombres.


— Fais gaffe, Clay. Il y a du monde.


— J’ai vu patron.


Le front de Random suait un peu. Et ses mains moites dérapaient sur
le volant.


— Monte sur le parking du motel et réaccélère dès que tu auras
dépassé le camion…


— OK…


— Surtout, t’arrête pas !


La voix de Sanders chevrotait un peu. Le trac, sûrement.


Clay engagea la limousine sur le parking. Aussitôt une bouteille d’essence
éclata contre le pare-brise et s’enflamma. Machinalement, Clay actionna les
essuie-glaces. Une pluie de caillasses suivit, s’abattant rageusement sur la voiture.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Irène. C’est quoi ces
bruits ?


— On nous bombarde de pierres.


— Mais qui ?


— J’en sais rien ! Merde, ferme-la !


— T’énerve pas, mon chou ! Un chef ne doit jamais perdre
le contrôle de ses sens. Jamais. Sinon, ce ne serait pas un bon chef…


Elle éclata de rire. Sanders en fut médusé. Cette conne se marrait
alors que Clay essayait de franchir un rideau de pierres et de cocktails Molotov…
Il ne voyait plus la route devant lui, aveuglé par les flammes qui valsaient
sur le capot ventru de la limousine, et voilà que cette connasse se boyautait !


— Patron, j’sais plus où je vais…


— T’arrête pas. Sinon on est cuits ! Roule, merde… Bon
sang de bon dieu, mais qu’est-ce que j’ai fait pour que ça marche si mal pour moi !
Oui, qu’ai-je fait, Seigneur ? Je te parie, Clay, que c’est une bande de
Négros.


Sanders gavait son Smith & Wesson de cartouches et s’en
remplissait les poches. Il sentait bien qu’il devrait bientôt abaisser ses
dernières cartes.


Clay aperçut trop tard un tracteur qui fonçait sur lui ; il ne
put l’éviter et fut embouti. L’avant de la limousine se tordit en un effroyable
froissement de tôle. Le moteur cala et une fumée blanchâtre s’échappa
brusquement de sous le capot.


Clay attrapa un fusil caché sous son siège, l’arma et se retourna.


— C’est fini, patron.


— Pas tout à fait, mon gars, ces sauvages ne nous auront pas
comme ça. Jusqu’à mon dernier soupir j’abattrai autant que je pourrai de ces
fauves. Tu entends, Clay ? Jusqu’au dernier soupir.


Clay n’osa pas lui dire que ce dernier soupir ne tarderait pas, mais
ce qui l’horrifiait, au-delà de la perspective toujours désagréable de
disparaître, même si les molécules qui le constituaient avaient plus de quinze
milliards d’années, était de se voir supplicier lentement, torturer par ces
fêlés, capables de cruautés inimaginables.


À crever, Clay préférait encore le faire vite et proprement. Le P 38,
dissimulé dans son pantalon, servirait de poison. À défaut de capsule de cyanure.


De nombreuses créatures négroïdes tambourinaient contre les vitres,
frappant avec toutes sortes d’objets, sans réussir à briser ces glaces antichocs…


— Mon chou, que vas-tu faire pour nous tirer de ce guêpier ?
Toi qui as toujours eu réponse à tout ?


Irène avait un humour déplacé, ou bien son cynisme masquait une
peur réelle, celle de se voir piétinée, éventrée, par une bande de noirauds !


— On l’a dans le cul !


Sanders était résigné. Les faciès enragés qui s’agglutinaient
contre la voiture ne laissaient planer aucun doute sur le sort qui attendait
ses passagers.


— Dans le cul ? Mais mon chou, je ne sens rien…


— Irène, tu es formidable.


Sanders ne pouvait dire moins que cela. Cette fille avait un culot incroyable.
Peut-être parce qu’elle ne voyait pas ces gueules déformées par la haine, ou
bien parce que sa cécité l’avait mise sur le chemin de la sagesse. Celui de la
résignation… Un gars avait dit un jour que la mort n’était qu’une étape
supplémentaire sur le chemin de la connaissance. Jolie formule, bien sûr, mais
quelle vérité voulait-elle délivrer ?


— Clay, on peut pas rester dans ce carrosse, ces peaux de
boudin finiront bien par y mettre le feu, ou par y pénétrer. Je crois que le
général Nathan Forrest aimerait nous voir finir en soldats ! On a l’air de
quoi là, entourés de cette racaille…


La limousine tanguait maintenant. Les Noirs essayaient de la
renverser.


— Montrons-leur qui nous sommes, Clay.


— Oui ! mon chéri, montre-leur qui tu es ! Il serait
temps !


— Très bien, patron.


— Bonne chance à vous !


Telles furent les dernières paroles de Sanders, le Grand Sorcier du
Klan…











 


 


CHAPITRE XVIII


Clay abaissa sa vitre et ouvrit instantanément le feu. Un Noir fut
éjecté en arrière, puis un deuxième… Clay s’arracha à la limousine et se retrouva
aussitôt entouré par la meute. Une troisième cartouche explosa, blessant un
autre type, puis l’étau se referma sur Clay et une pluie de coups s’abattit sur
lui… coups de couteau, de pic, de poing, de pied, de bâton… Son fusil avait
changé de main et le P 38 ne parvenait pas à s’extraire de son futal…


Clay ne sentait plus son corps, les coups assénés l’avaient comme
insensibilisé, des coups féroces distribués avec hargne et application… Ils
touchaient tous leur but.


Pendant que Clay dérouillait, Sanders avait réussi à s’éloigner de
la limousine poursuivi par quelques fauves armés d’arcs et de flèches, d’arbalètes
et de lances. On se serait cru dans la brousse à la chasse à l’éléphant. Sanders
courait mais peu à peu était rattrapé par ses poursuivants. Il atteignait une
petite maison située derrière le motel lorsqu’un Noir plongea sur lui, emprisonna
ses jambes, le plaqua et l’immobilisa au sol. Une lame entra immédiatement sous
son menton et remonta jusqu’au palais…


Sanders creva quelques instants après, rudoyé, frappé, botté, sonné,
piétiné… son corps n’était pas plus épais qu’une tranche de jambon. Il
ressemblait à du steak haché, purée de chair sanguinolente, informe… Nathan
Forrest, le créateur du Klan, n’allait pas tarder à retrouver en enfer son
émule, son disciple… Ils auraient, l’un et l’autre, l’éternité devant eux pour
radoter sur les Négros, les peaux de boudin, les noirauds, les moricauds… l’éternité
pour refaire leurs combats, essayer de comprendre pourquoi ils avaient échoué.


Irène chancelait. On l’avait tirée de la voiture et, là, aveuglée, ne
sachant où elle était, elle virevoltait au milieu de la chaussée sous les regards
amusés, sous les rires des fauves qui l’avaient extirpée de la limousine.


— Bande d’ordures ! V’là tout ce dont vous êtes capables,
emmerder une aveugle, se foutre de sa poire, vous n’êtes qu’une bande de merdes !
Je vous pisse à la gueule ! Tas d’enfoirés…


Les Noirs formaient un cercle autour d’elle. Puis l’un d’eux
approcha et lui déchira son corsage ; il le fit tournoyer au-dessus de sa
tête puis l’envoya dans le fossé, sous un tollé d’applaudissements et de rires…


Une autre main arracha ce qui restait de vêtements puis, enfin, le
slip de la créature blanche.


— Rincez-vous l’œil, morveux, tas d’éclopés de la cervelle, mouches
vertes…


— Putain ! La frangine est un vrai moulin à jurons.


Comme une personne, les yeux bandés, jouant à colin-maillard, Irène
tâta l’air vide autour d’elle avec ses bras laiteux aux fines attaches…


— La frangine, elle t’encule !


— On va s’occuper de toi ma douce…


Des rires explosèrent, hilarité profuse, qui faillit étourdir l’ancienne
strip-teaseuse.


Elle sentit brusquement un torrent de mains agripper à son corps.


*

*   *


— On l’a perdue…


Hank était nerveux. La limousine les avait apparemment semés. Il ne
voulait pas y croire, mais le chef du Klan avait filé.


— Pas sûr, dit Rourke en apercevant un attroupement, au loin
sur la route.


Il vit ensuite le motel, le drive-in…
le camion renversé en travers de la chaussée et une voiture blanche qui
brûlait.


Ils arrivèrent juste à temps pour sauver Irène des griffes de la
meute surexcitée qui avait liquidé Sanders et son chauffeur.


En voyant les commandos en treillis et casqués descendre des Rover,
les fauves s’écartèrent de leur proie. Irène était étendue par terre, le dos
brûlé par le macadam surchauffé et légèrement gluant, les jambes entrouvertes, le
ventre palpitant.


Rourke s’avança. Hank l’accompagnait, le M16 en batterie, prêt à
dégommer ces salopards qui avaient violé une aveugle. Aucune excuse même pour
des frères de race ! Hank, qui avait été un peu pasteur durant son séjour
en cabane, vomissait de tels comportements bestiaux. Lui auraient-ils
simplement fait grillé la cervelle, il aurait compris ; mais, en l’occurrence,
ils s’étaient vautrés sur cette fille sans défense et l’avaient saccagée…


— Beau travail, tas de fumiers !


Rourke avait parlé sans desserrer les dents. Comme un ventriloque. Tellement
il avait honte de ces types ! Tellement il était écœuré.


Il s’approcha d’Irène. Et l’aida à se relever. Il ramassa quelques
frusques et les lui rendit. Irène sanglotait. Elle reconnut la voix de Rourke, ce
bel organe, comme elle avait dit à l’entrepôt et cela lui apporta, sembla-t-il,
un brin de réconfort.


— Pebs, installe-la dans une Rover.


Pebs, le visage aussi sombre qu’un voile de crêpe, agrippa la fille
et la conduisit à la voiture.


— Où est Sanders ? questionna Rourke.


Un gars lui indiqua du menton la petite maison perchée au-delà du
motel… un motel à la Norman Bates, une maison à la Hitchcock.


— Hank, va voir.


Rourke inspecta ensuite la limousine qui achevait de brûler et
découvrit le corps de Clay. Le type avait été lacéré, déchiqueté. Il avait salement
morflé. Quoi qu’il y eût à reprocher à ces salopards de Klansmen, Rourke n’arrivait pas à admettre une telle
sauvagerie. Un homme n’est pas une bête, rabâchait-il toujours.


Pourtant, ce n’était sûrement pas le lieu, ni le moment, de parler
de tout ça. Hélas la guerre avait réveillé les forces obscures de l’homme. Le
Mal, majuscule, se frayait son chemin et si rien ni personne ne s’opposaient à
son déferlement irrésistible, bientôt, cette planète, déjà ravagée, deviendrait
un antre abominable où plus aucune civilisation ne réussirait à rebâtir un monde
juste et vertueux !


Mais ce n’était en effet ni le lieu ni le moment. Rourke rebroussa
chemin. Hank le rejoignit à la Rover. Dans son regard, Rourke comprit que le
sort de Sanders n’avait rien à envier à celui de Clay… Aussi décidèrent-ils de ne
pas en parler. Comme on tait une monstruosité…


Les commandos réintégrèrent les Rover et quelques instants après, les
voitures revenaient sur leurs pas, direction Waycross…


*

*   *


Le vieux Hunton était en train de lire le long récit rédigé par
Esherwood et pleurnichait en se reprochant d’avoir été responsable de son
suicide. Frank savait très bien que ce livre ne paraîtrait jamais, mais il
consignait dans ces pages manuscrites, joliment écrites, la vie d’une paisible
communauté prise dans le tourbillon de l’apocalypse.


Sur la place de Waycross s’entassaient des caisses de nourriture et
de munitions récupérées dans l’entrepôt du Klan et la fête prévue pour le soir
même promettait d’être exceptionnelle.


Les gosses jouaient sous le regard bienveillant de Mme Brantley.


Un haut-parleur diffusait de la musique traditionnelle américaine, des
airs de country et de soul
music ; des tubes et des morceaux moins connus qui donnaient le la
à cette cérémonie, cette journée unique où le Bien avait finalement triomphé du
Mal.


Il faisait chaud mais doux, et une canette de bière en main, Rourke
se promenait dans le patelin. Il avait décidé d’aller parler à Hunton. Le vieux,
sous la menace de cette saleté de gangrène gazeuse qui ne parvenait toujours
pas à le détruire, refusait de voir qui que ce soit, s’étant enfermé dans son
hangar, avec le manuscrit testamentaire de Frank Esherwood…


Il était installé à l’abri de l’auvent, sur une sorte de terrasse
et ne prêta pas attention à Rourke qui s’engageait maintenant sur un petit chemin,
une sente dallée qui zigzaguait sur la pelouse.


Rourke avait repassé sa combinaison de cuir noir, ses holsters d’aisselle,
récupéré ses Detonics Scormaster 45, et ajouté à ceux-ci le Wildey dévastateur…
Il s’assit aux pieds du vieillard. Une odeur désagréable et tenace traversait
les bandelettes qui sanglaient ses jambes.


Rourke posa sa boîte de bière tiédasse et s’alluma un cigarillo en
jouant un instant avec la molette de son briquet-tempête.


— Il ne faut pas t’en vouloir, grand-père, dit-il enfin en
levant ses yeux clairs vers Hunton. Beaucoup de gens sont morts cette nuit et d’autres
mourront encore… C’est hélas le fardeau que nous devons porter avec cette
guerre. Tu as bien fait de nous avertir. Notre pays, aussi délabré soit-il, ne
doit tolérer sous aucun prétexte de tels agissements… C’est la porte ouverte à
toutes les tyrannies…


— Ton sermon, petit, ne ramènera pas Frank à la vie.


— Non. Mais sache que sans toi et sans Frank, Sanders aurait
peut-être proliféré comme un virus mortel. La mort, Hunton, n’est qu’une étape.
Nous venons de temps immémoriaux, nous sommes des instants et nous tendons vers
un futur fabuleux quelle que soit l’horreur que nous créons sur Terre.


— Frank était un type merveilleux.


— Je sais, grand-père.


Hunton pleurait maintenant sans retenue.


Rourke détourna les yeux. Lui revinrent soudainement à la mémoire
les paroles d’un ami dont il espérait qu’il ait survécu… « J’ai réfléchi, réfléchi
et réfléchi encore ; et finalement, j’y suis arrivé : j’ai décidé que
je sais pas plus ce que je dois faire que n’importe quel autre minable
échantillon de l’espèce humaine. »


Était-ce cela qu’il cherchait, en fait, à dire à Hunton ? Peut-être
bien après tout…
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[1] Surnom donné aux
membres du Ku Klux Klan en raison du capuchon blanc pointu qu’ils portaient sur
la tête.







[2] Opposé à l’alcool.
Terme apparu durant la prohibition.







[3] Culs-terreux,
bouseux. À l’origine, le mot désignait les petits agriculteurs blancs.







[4] Grand Sorcier.
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